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Le célèbre procès intenté à M. le Ticomte d'Arlincomi par M. le prince de Ganino, relatitement à Vltahe rouge, a longtemps occupé la France et l'Enrope. Rien de plus curieux qae cette étrange afifoire, qui s'est heureusement terminée aux applaudissements de toutes les àmesTéritablement françaises. En voici le récit détaillé:
Au mois de décembre 4850, M. Charles Bonaparte, prince de Canino, attaqua la page 87 de Y Italie rouge comme y étant accusé d'avoir participé au meurtre du comte Rossi, à Rome. Sa plainte en dil^malion fut portée à la 6* chambre de police correctionnelle ; et, le 3 décembre, les plaidoiries eommeneèrent.
Jamais auditoire plus brillant et plus nombreux n'ayait envabi Tenceinte du tribunal; on y remarquait les plus beaux noms de France.
L'illustre Berryer défendait M. d*Arlincourt, et M* Chaixd'Est-Ange plaidait la cause de M. de Ganino.
M* Beiryer prend la parole. Il conteste d'abord à M. de Ganino son titre et ses droits de citoyen français. ^
< Depuis 4 848, diUit, la France a été inivette aux Bonaparte. « le prince de Ganino a-t-il accepté cette grâce ? Loin de là, « il a pris des fonctions publiques à l'étranger ; il est devenu <i membre de la chambre des députés à Rome ; il a proposé « la déchéance du pape, son bienfaiteur et son souverain ; « il a le premier crié : Five la république romaine! il a fait « tirer sur les troupes françaises ; et il n'a quitté Rome que « lorsque est tombée la puissance anarchique qui avait en- (( sanglante le trône du SaintrPére. »
• Le prince de Ganino n'est donc, ni ne peut être Fran- « çais. Le gouvernement Fa pensé ainsi, lorsque, arrivant « en France, il le fit arrêter, et escorter jusqu'au Havre pour « le faire embarquer sur un bâtiment allant en Amérique. « Non! un tribunal français ne pourrait accepter les gloires « de celui qui fut à la tête des désordres révolutionnaires tt de l'Italie. M. de Ganino est resté à l'étranger pour cbm- « battre la France ; il a donc perdu sa qualité de Français.
« S'il n'eût point été étranger : peine de mort au Français a qui combat contre sou pays.»
Puis, M* Berryer entre dans le fond de l'affaire. Voici quelques extraits de son admirable plaidoyer :
« Suétone et Tacite, s'écrie-t-il, étaient-ils des difiGauna- « teurs?... M. d'Arlincourt a écrit un ouvrage plein de cœur « et d'observation qui, certes, est d'un talent éprouvé. Ge « n'est là ni un pamphlet, ni un libelle; il s'y remarque de
« ranimation et de rindignaiioii contre let foits odieux et < criminels, c'est vni; mais il ne s'y voit point de patsion « contre les individus, pas même contre M. de Canine.
« Qu'était le comte Rossi ? un carbonaro infidèle qui s'était servi des républicains et de leurs idées comme marchepied de son ambition. Il fut frappé; par qui ? Le livre ne donne à cet égard que les versions les plus accréditées ; il doute ; il fait plus, il dément, ta lecture de ses pages emporte évidemment l'idée que l'auteur n'a pas voulu diffimer ; il a été vrai, exact et narrateur, sans emportement et sans
haine L'Italie, peinte par M. d'Arlincourt, ne pouvait
être la belle Italie du Tasse, de Ra|tedl, de Léon X, etc. C'était l'Italie révolutionnaire égorgeant ses meilleurt citoyens, bannissant un saint pontife ami des libertés, mas* sacrant de fs^les prêtres, reniant sa gloire et son Dieu : l'Italie de Marias, de Sylla, de Lépide et de Tibère! »
Oh ! combien il est à^ regretter que l'éloquent discours de M* Berryer n'ait pas été reproduit et publié dans les journaux. La sensation qu'il produisit au tribunal fut immense.
Chacun s'attendait à la défaite de M. de Canino, d'autant que son honorable avocat. M* Chaix-d'Ëst-Ange, avait paru embarrassé de sa cause, et n'avait cessé de protester contre toute conformité d'opinion avec le chef des révolutionnaires de Rome. Quelle fut donc la surprise générale, lorsque la 6* chambre rendit un jugement qui, après avoir déclaré « qu*il fallait laisser la plus grande latitude possible à celui « qui écrit Vhistoire contemporaine », condamnait M. d'Arlincourt, comme dififomateur, à 300 fr. d'amende, aux frais et dépens! etc., etc.
Ce jugement néanmoins ne toucha pas au livre; et la page 87 ne fut ni supprimée, ui raturée.
Le vicomte d'Arlincourt fit appel. Toties les sys^thies publiques entouraient l'illustre écrivain ; et les témoignages les plus flatteurs lui furent prodigués par tous les amis de Tordre.
En revanche et par eontre» «n cri de joie retantîi dans toute r£ur(^e révekitionoatfe k la nouveHadasuccès de M. de Caniao. Des illominatioBs, des feux de joie, dss chants de Biarteillaise et d»s promeiMides dAbeiMMtoroujiM accueillirent danacertaines localités françaises et étran^èoes le jugement de la 6* ehaabre. VltaUe rou§û Sut lacéréeet livuée aux flammes sur des places publiques. M. d'Ariinconrt fut penda et brûlé en effif^e dans j^nsieurs endrosts ; puis, un des grand» tsibunattx secrets de la n^^lique ronge lui envoya sa sentence de mort en bonne et due formeyou il lui était d&t /iiaCMiMrHememty « 7^ périras par U oùuttau. »
La condaiiDation deM. d'ArlincoNirt à la «^dmmbee^était évidemment canaidétée de tautos parts comme une défeite du parti de l'ordre.
La voYx de M* Berryer retentit plus éloquente' q«e jamais devant la cour d*appd. Une foule innombrflâ)Ie se pressait dans l'eneeînte où tout ce qu'il y avait d'ilkntre dans Paria aurait voulu pouvoir pénétrer ; et Ténetion y était des j^ua vives. On allait y récwmdre oette grande question : — < « St^ ra»M permis aux eontwnporahm â^écrWs VMsêoire? »
If" Berryer avait en main tons les journav: de Tépoque où M. le vicomte d'Ariiocourt avaH puisé ses doountents pour écrire V Italie rouge. Citons-en ici quelques uns ; ils furent lus en pleine audience :
« Paris, 26 novembre 1848. Nous avons reçu aujourd'hui une lettre de Rome, du 16 au matin :
« Qudqne opinion que Ton eût dea.cfaefii du pmrtî aoarchique, on ne supposait pas «pi'ils songaasaent à un aasas-
sèAfti. CM pottftani ce qui «t arrive. M. lUssi «tmori!... « Lob ohdbqiie Ton desifiDe dans le paiti tant : Sterbioi oi Tacre, dépniea et jonrnaliitoa ; Cbariaa BaMpaiia, prinee de Ganiao, et Potenziami, riches propriétaîras, sa aaol jelés dftBS la lévakrtian paur sauver leora riahasaes. D'après TopilÛAB 9§nérab, UsaBikmsdeiiKbea«caQpcoBlrilMié,parlew8 disGoms, à amer la bras des anasains. Ces messtaarB, en reveaa&tde Taim, attistèrent à Flo i ea w à wi banqael aà Ton décida qu*à tout prix (a quaicunque cotta) il fallait se délaire du comte Rossi; M. Charles Bonaparte, aasore-tiaii, a, depuis son retour ici, tenu un langage cpii faisait frémir. » {Univers religieux, 26 novembre 4848).
« A» cafié des Beanx-Arts (où commandait Canine) fut exposé le portrait de l'assassin du comte Rossi : prélude à un apothéose. » {Univers, 5 décembre.)
« — Cest du grand Cercle populaire de R(me, dont M. de Canine était un des principaux chefs, que s&ni êortis les assassins de Bossi. « (L'^oea, journal d« Rame, naveubre 4848.)
« — Au fafheux Cercle populaire de Rome (où présidait M. de Canino), on tint à honneur de baiser la main du meurtrier; LA MANo benedetta! » {Union monarchiqiue , 27 janvier 4819.)
Eh! pourquoi M. Charles Bonaparte n'atla(ittait41 pas en difiuaatimi tous les journaux qui racewaient ainsi d'avoir participé au meurtre? il les avait lus ; Us ont plus de deux ans de aale. -^^Ah! c'est qu'alors, dit le Libérât Mge du « 29 aiovaasfave dernier, csa messieurs ne smgeiUeM point à « s' indi giike r dala' mort violente^ du malheureuse Romi$ilsne « lahtétnaiemt tnêmepas,.. Ces enfeés faisaient ators leur
« gioére. . . Si la nowoeUê orgamsatwn de Maxzini triomphait « ni» profit ée ia démagogie dont M. de Canino fut tun des « héros, il ne tiendrait pas autant à lutter contre les impua tations d'un défenseur de Vorêre. »
Que disait le journal de Bruxelles (VEurope monarchique), en automne dernier? — m Le fait mentionné par M* SArUn- « court, page 87, nous l'avons lu dans les gazettes allemandeSy € anglaises et italiennes. L* Europe entière en a eu c(mtuu«- € sance* »
« — Monseigneur ! je n'ai aucune espèce de relation avec
« le fils atné de Bonaparte je ne suis ni ne veux être
« regardé comme complice de la conduite que tient à Rome « le prince de Canino. » (Liettre de Louis-Napoléon au nonce apostolique, 7 décembre 4848.)
Le beau discours dé M. Berryer avait électrisé Tauditoire. On s'attendait à une réponse de M. €baix-d'Est-Ange ; mais celui-ci, au moment de plaider pour M. de Canino, s'était cru dans l'obligation de se transporter ailleurs.
M. Cbarles Bonaparte voulut alors soutenir sa cause luimême. A la sixième Chambre il avait déjà fait entendre des paroles insultantes contre le Saint-Siège : « Celui-là du moins, « avait-il dit, en parlant de Grégoire XVI (à propos de Pie IX^, « était moins hypocrite-. » En Cour d'appel il fut plus loin encore. Les phrases qui s'échappèrent de ses lèvres furent telles, que le noble président de la Cour, M. Ferey, fut forcé plusieurs fois de le rappeler sévèrement à l'ordre. De vidents murmures ' interrompaient à chaque instant l'oratehr démagogique qui, faisant l'apologie de la république romaine, eu portait aux nues les héros. Il parla avec horreur des pages
dégoàUmUs de Vinfàmc UbeUiite d'Arlincourt ; \\ dénonça «on ouvrage à la postérité comme un romaa infernal. Il gratifia les révolatfconnaires les plus exaltés de Tltalie des épithètes de éublimet et de Mtnts. Il jeta avec admiration tontes les flevra de son éloquence à la vertueuse princes$e Belgtojoâo^ il réhabilita les femmes libres ; il se moqua de ïéDétjuedeRome;, et^ se tournant vers^M. Berryer, il osa lai adresser -ces mots :
c La poussière de Texil trempée dans les eaux de Weis- « badeuy n'a laissé sur vos maias qu'une boue noire et in- « fecte, plus sale et plus puante que toutes les boues de la m Tieille Lutèce (4). »
L'indignation générale fut à son comble. Le président de la Cour fut sur le point de ki retirer la parole ; et l'avocat do^inistère poblic^ M» SaiUard» fut appelé à donner ses conclusions.
Pais, M. le vicomte d'Ariincoart se leva : un silence solennel s'établit,, et il s'exprima en ces termes : Voici les principaux passages de son discours :
Messieurs !
« Aprè&réloqnente parole de M. Berryer, la mienne est peu de chose, je le sais; mais comme on a paru vouloir élever quelques doutes sur ma bonne foi comme historien, je me dois à moi-même de vous faire entendre ma voix. L'accent de l'honneur et de la vérité a toujours quelque chose de persuasif. Je ne vous dirai pas ce qu'il y a dans la loi; je. vous dirai ce qu'il y a dans mon àme.
» Je ne veux pas plus passer pour diffamateur que M. de Ganino ne veut être considéré, atijourcf^m, comme complice
(1) M. de Cankio a fait impriaer ce discours ea brochure a Tarin, typ. J'ory et Dalmazzo, gia Favale.
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jennease ; et je donnât, MM forme ilti6{(«l{««, ee «jos tes
feuilles publiques avaient dootté «m» forme «flirfn«l(«<. Je
paffiai, j'atténuai, j'sdencis, rt, finaleesent je prodoUis,
comme la pins certaine, une version qui contoedÙBit les
précédentes, nne Teraion on il n'était (dos Ut mectiiOll de
Ini ; et l'on a appelé cela de la diffamattoA 1 Ah ! Bloaûjenrs
il 7 avait là, au contraire, de la boooe foi, de la modération,
de bien généreux sentiments! (Sensation profonde.)
•Vous allez BToir ici, Messieurs, nne grande ^«itiau à jDger : > EiUl ftmàt aux oonton^wratns d'^cHre tkiMtmr» T > L'arrêt de la sixièmecbairàreB^t,d'i»iem«iiièra fbnneUe, qne : ■ il /allait tiéceuaiTemenl laister une grande latilndt à ■ rhiitorien lorsgu'il parie des homme* el des faits contem- « jmratnt. • Eli Ken I atec ipioi TOnkE-Vous qu'U écrive rbistoire, si ioiis fie lui permetlei de reproduire, ni les articles de jonrnanx qtfi n'ont point été attaqués, ni les do*umenta imprimés qui sont entrés dans le demaine bîstori^, ni les versions accréditées qni sont de notoriété publique ! Évidemment, il n'y ■ pins «fbistmre possaie, et vous brtaei la plume de l'hislorien ; car l'histoire ne s'écrit point à bniaclos.
■ Si vous meeondamneï. Messieurs! les ilft»»M»*,le8 SWrbini, les Gaittti, tous les héros de la démagogie italienne fondront i l'envi sur mon Kvre-, Ss l'attWjOerent page à page, ils le déchireront feuille à feuille, et ils aoront raison
liana leur sena, car VltaHe nmge a été éoriU foor rtwalmtfrc leurs {atalea docinnes anarchiques qui oai bovIeYcraè TEu- Tope. Llialie^ rouge a été écrite fmst déf^oclre k» §raMls principes de Tordre secial. Lm révokitioBAaiftts oot do&c intérét à détruire ce livre : et ils le détroireiit . . . .s'iU le peureo t.
m Je n'ai aucune animosité personnelle contre M. de Canino, que je ne coonaissaig même pas. Je n'ai jamais haï personne; maie M. Charles Bonaparte n'a point «ne de oes existences privées, pour lesquelles a été faite la loi sur la diffamation ; c'esi au contraire ^ un de ces hommes punîtes et polUi^ptes qui af^rtiennent à la disouaston^ à la pteMO^ à rhistoire : j'avais le droit de pari» de Im, et je Tai lait avec justice.
« NoUf je n'ai pointoalemnié. Ma vie^ ausor^as^ Meenenra, est le témoin qni devra première ma défense auprès de tons. Je l'ai dit ailleurs, et je le répète ici : Quarante ans d'une vie irréprochable sont de quelque poids non-seulement dans la h^danoe dé Dieu, mais aussi dans ceHe des hommes. Le long de ma carrière, battue par bien des orages, où j'ai passé nmipenr^ et je puis le dire,- sans tache, j'ai été tour à tour soldat, magistrat, poôte, historien : mais, avant tout, j*ai été honnételhomme: Ce qui veut dire aussi bon citoyen; et de tous mes titres. Messieurs, bien que celui-ci paraisse le plus simple, c'est à mes yeux le plus grand, le plus beau ; c'est celui dontjesuîsle plus fier. (Applaudissements.)
«Quant aux critiques injurieuses, mensongères et déplacées qu'a ftiites sur mon livre M. de Canino, Finterprète et l'écho de la république rouge, je ne descendrai pas jusqu'à y répondre.
« On a invoqué contre moi le grand nom de Napoléon : Ah ! moi aussi, Mei»ieurs ! je Finvôque à mon tour ; car c'est sous
TEmper eur que j'ai fait mes premières armes ; c'est de lui que j'ai reçu les premières décorations que vous voyez briller sur ma poitrine; je n'ai jamais renié sa gloire ; et, à travers les révolutions qui se sont succédées, quelles qu'aient pu être mes opinions politiques, je suis resté fidèle à mon admiration pour son génie. (Vive sensation.)
« Ah ! Messieurs ! si la grande ombre de Napoléon pouvait s'élever dans cette enceinte, et qu'elle vît, en face l'un de l'autre, deux hommes, l'un s' étant posé en implacable ennemi de la France et ayant fait tirer sur les troupes françaises à Rome; l'autre, n'ayant jamais trahi son pays et n'ayant pris la plume que pour défendre les droits sacr^ du pouvoir, de la propriété, de la famille et de la religion : ah ! Messieurs ! ce n'est point au citoyen €anino que le grand Napoléon tendrait ici une main protectrice. • (Applaudissements prolongés.)
La. €our se lève et se retire. Le vicomte d' Arlincourt reçoit les vives félicitations de ses nombreux amis. U est entouré, salué et pressé par une foule émue. Son triomphe semble assuré*
La Ck)ur délibéra pendant près de trois heures, puis, elle rendit un arrêt qui acquittait M. d' Arlincourt du délit de diffamation (vu sa bonne foi et les nombreux documents où il avait puisé sa page 87), qui le déchargeait en outre des condamnations contre lui prononcées, qui le renvoyait des fins de la plainte et de la poursuite, et qui infirmait le jugement de la 6"*' chambre.
Mais, chose étrange, une sorte àepost-scriptum était joint à l'arrêt, et le voici :
« Mais attendu que le passage qui a donné lieu à la plainte
( est déclaré diffamatoire à Fégard de Canino, ordonne la « suppression, à Vaide d'un carton, du nom de Canino, dans « les exemplaires dudit ouTrage> à la page 87...., et lecon- « damne à tou9 1^ frais de premèire instance et d'appel. »
Il résnitait de ce singulier arrêt que M. le ficomte d'Arlincomt n'était point cK/famafetir, bien que sa page fût diffamcUoire ; qu'il avait gaigné son procès, et que néanmoins il lui était infligé une peine ; qu'il était à la fois absous et condamné, triomphant et vaincu. C'était porte ouverte et fermée en même temps, victoire et défaite, succès et punition. Cela pouvait s'appeler un terme moyen, une transticHon^ une Cote mal taillée.
Bîsarrerie inconcevable : à la 6*" chambre , où l'historien avait étô condamné, on avait respecté son livre ; en Cour d'appel, on il était absous, on raturait Y Italie rouge.
Néanmoins la part du vicomte d'Arlincourt était encore large et belle: un autre s'en fut contenté; car évidemment il y avait là acquittement et succès ; mais à cela le vicomte d'Arlincourt répondait avec une fermeté inébranlable :
« — Je ne saurais accepter un arrêt qui, mutilant une « page de mon livre, me laisse sous le poids d'une condamtt nation quelconque. Un vrai soldat français sur un champ « de bataille ne recule jamais tant qu'il a un peu de terrain « sous les pieds, un reste d'épée à la main, et quelques « gouttes de sang dans les veines ; il combat jusqu'au dernier « moment. Point de demi-succès, mort ou victoire. »
Et il se pourvut en cassation.
En vain ses amis blâmaient ce qu'ils appelaient sa témérité; car, selon eux, l'arrêt dé la Cour d'appel pouvait être cassé en entier ; et alors toute l'affaire serait remise en question, et renvoyée de nouveau à d'autres tribunaux- ^
M. d'Ârlincourt demeura sowd à tontes les représentations des trembleurè; et il marcha résolument Vet% son but.
La persévérance et le courage ne manquent jamials de réussir parmi nous, ta haute ma^tratttré du pays ne manque jamaîA nm pliM, «n t9utot)e«iisien) de d^oy^r w force et sa justice; Bvm^ un trioBOfàe oomj^ «Heodait Tiotr^ide historiw.
f M >,Tbîcircirii9, 9ToeBt d$r||» d'Ar)iiKs«i0Mi c)^4«iliDn, fit preuve d'un rare talent. Voici la e^Qclfifion d« son r^marqiifible disKHHuis, qui fit u90 'vive iinpn»9ion sw ra«g#inbliée :
« • . t . . M9«9ionrf I ^ termûaant cette discussion, fu'il me soit permis de reyendiquer devant votre juridiction tes droits de Fhistprien. Nos lois ont entendu punir 1^ diSanMJliion; mais non pas rendre Thistoire contemporaine impos^le $ elles ont voulu frapper le libeUiete et non le narrateur fidèle, (^'historien doit pouvoir dire toutes les vérités impunément , car sans cette liberté o^ sereit la moralité de Tbistoire ? Usez donc, Messieurs, le livre incriminé: le tableau est vaste; bien dee événements y sont passés en revue ; Fauteur ji;^e les hommes, les tristes héros de ces saturnales, il flétrit le crime, et il en a été commis! Mais dans ces pages vives, ^elquefois, on sent Tindignation â*un noble cœui^ et jàméis le fiel du pamphlétaire.
« Il y a dans ce procès un intérêt supérieur à celui qui paraît seul engagé, it y a Tintérèt de la littérature. Quelle serait la position des historiens contemporains exposés à blesser tant de susceptibilités, à froisser tant d'amours-propres dans l'accomplissement de leurs missions» si, tout en ne disant que la vérité, ils pouveient 9e trouver tet^eurs sous le coup d'iuae action en diffotnation \ Je le dis bien haut, M. d'Arlinoourt n'a pas raconté un seul fait qui ne soit de notoriété publique en Italie. Ici ee n'est pas seuleme^dt l'écrivein qui défond son œuvre, c'est l'artiste qui revendique les droits de l'art qu'il
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elen^e , c^est l'historien qui défend les privilèges de la mis' sion qa^il avait à accomplir ; et à ce point, la cause de M. d' Arlincourt prend des proportions grandioses qui la recommandent à tonte votre sollicitude. •
M. Tavocat général Plougoulm, après cette belle défense, eut à donner son opinion; elle fut favorable en tous points à M. d'Arlincourt. L'orateur s*éleva aux plus hautes considérations avec une logique entraînante ; et peu après, la Cour souveraine prononça ainsi sa sentence.
« La partie de Farrèt de la Cour d*appel qui acquitte • M. d*Arlincourt du délit de diffiimation fut maintenue ; mais « la seconde partie du même arrôt qui lui ordonnait de « supprimer le nom de Canino de la page 87 et qui le con- « damnait aux frais, fut cassée. »
De sorte que la victoire la plus complète est restée au vicomte d*Arlincourt.
Ainsi se termina ce célèbre procès qui, à son début, avait mis une palme au front du parti rouge ; et qui, en dernier résultat, igoutait une couronne de plus au front du courageux historien qui a consacré sa vie à la défense des grands principes de l'ordre social. En police correctionnelle, comme a la Cour d'assises , M. le vicomte d'Arlincourt aura prouvé de nouveau que la voix de Thonneur et du bon droit trouve toujours un écho, des sympathies et des triomphes, sur la noble terre de France.
L'ITALIB TLOTJÇm
Biv FRAMCTE, Id mooarcbie représentative conduisait h la
r«ya««éeil07eBMe$ Cells-ci menait h la ré»«Ml4«e 4éM«.
«r»«Hi«« 9 et« an boni de tout cela, était « ub «•ciausme.
KM iTAijE, les Garbonari créèrent les sociétés secrètes ' qui fondèrent i* jease itaiie 9 celle-ci menait h la ré»«bii4«« «aitaire ) et, ao boutdo tout celd, était € l'itaub m«ij«B. »
En chaque pays , différents noms, différents langages , diverse routes ; des deux côtés, même marcbe, même pensée, même but.
PREFACE
« Ceâl un triste speetade qiœ celai de bi décadence » d*«Qe grtmie naâra! »
Telles étaient les cruelles paroles qui retettiseaieiit #00 bôm de la France à fsHtre ail mometil ob je quittais Paris, rhiver dernier. Je partais pour Tltalie avec te projet arrêté d'écrire ^ur les derrières révolutions de Rome, de Naples, de Florence» du Piémont, de Venise et de la Lombardie. Que de tableaux j'allais avoir à
peindre !
La révolution de juillet, en France, avait été une
étape pour arriver à celle de février. La première jetait la confusion dans toutes lés idées, la seconde renversait tous les principes. Cette dernière ne fut plus une
organisation, mais une dissolution. Février, néanmoins, n'aura pas été aussi fatal que juillet. La parodie de 4 793, qui triompha en 1 848, aura désillé bien des yeux ; elle en arrivera, tout le présage, à n'être qu'un revirement vers le bien, une opération régénératriee.
La France a déjà passé par des épreuves fatales, ob eût péri toute autre nation ; et elle en est sortie toujours grande. N'a-t-elie pas échappé à cet exécrable temps de Robespierre qui, avec son couperet monstrueux, fut une sorte de course au crime! et où de formidables lâches, suivis et précédés par la teireur, en étaient à tuer pour vivre!... N'a-t-elle pas secoué successivement, comme des haillons ridicules, dix constitutions à la file, toutes plus ou moins déplorables I... Ah I le pays, du jour ou il voudra se lever dans sa force et dans sa dignité, sera encore le maître de ses destins et reprendra sa toutepuissance : car il a des ressources providentielles, et il sait fort bien oh elles sont.
Lord Aberdeen, venu à Paris peu après février, répondait à la question suivante q«i loi était adressée à Londres:
c — Hilord ! qu'est-ee que le gouvernemei^ français « actuel?»
« — Mon (Aer ! c'est la caricature la plus lugubre « qui se soit jamais vue (4 )• »
(1) Ceci rappelle nn incident assez plaisant delà séance législative du i2 janvier 1850. Un député, puissant sous le gouvernement provisoire, mais que la nature a cruellement traité sous le rapport ptiysîque, avait voulu parler à la Chambre : « — QuHl est laidl » interrtmpit un de ses collègues ; et de suite une voix riposta : « — C'est U visage delà république. »
Les écrits du ctieyen PrwiHion, deeeCbrysostâme du ami , oui été parfois, eux-mêmes^ d'utiles leçons ei de véritables lumières. Rien de plus remarquable que ses paroles adressées aux adoratars de tons les pouvoirs, «IX renégi^ de tous les cultes :
« Doctrinaires sans pudeur ! di quoi ! vous pleurez votre religion perdue ! pouniuoi donc avez-vous diassé Cbaries X?... Vous plrarez votre gloire flétrie I pourquoi aveat-vous trahi Tempereur?... Vous pleurez votre vertu républicaine ! pourquoi avez^ous ^oi^Robciipierre?.., Vous gén^sez sur votre monarchie huQiiUée, jadis si noble et si populake I pourquoi avez-vous détrft^ Louis XVI (4)î... Si Ton avait coiïsulté la France en juillet 4880, le peuple eut choisi Henri V {ï}. »
Dieu di^ autrefois au fik>t soulevé de lamer : « Tu ntra$ pas jdm loin! » Aujourd'hui, une voix terrible, une voix qui ne vient pcnat du Ciel , semble avoir jeté sur la société actuelle cette parole glaciale : « Tu
u ne iougeroM pas ! »
Et c'est parmi les révolutionnaires et les anardiistes s'élançant à la destruction de l'édifice «uopéen que cet ordre d'inaction et d'immobilité est donné aux
défenseurs des saines doctrines... « Ta ne bimgeras « pas ! .»
(i) Cûnfessions cTitn révokuiwmaire, Proudhon, p. 46. (i) Môme ouvrage, p. 41.
Il est cependant ({oeiqiie diose de plus triste qoe de mourir, c'est de se p» Yi?re ; fa Francie, imtnobUe, en est Ul Comtée sous la triste inslaèiltté àa présent et sous la yagoe peur de Ta? enir, elle n- ose ni se moij^ voir ni agir. On dirait parfois que son ocnur a cessé de battre^ tant la Tolonté acthre et énergique lui nanque. Parmi les organes du pouvoir, il y a des velléités de couraget il y a le désir de la force ; mais quelque chose d'iiierte et de machiial , né de la conftision ées idées, se naet en travers de tout ébm ; et rien ne remue, rien ne bouge ; on se sorveille» on s'observe, on ^étudie, on se craint; mais on se garde de mareber.
On dirait un de ces caudttmars ob Ton fait des efforts surhumains pour briser te supplice en se levant, et où, dans le vide et les ténèbres , on ne peut même pas se débattre. Tout est anéantissement , impuissance et négation.
Regardant leurs ennemis avec une morne stupeur : « LiHis(nu-4es9'user! » disent certains hommes d'ordre et de conservation. Mais voilà soixante ans que le génie des révolutions frappe et ravage nos contrées sans avoir rien perdu de sa force. Ce qui s'use, ce n'est pas lui ; c'est lui , au contraire , qui , peu à peu, use, amoindrit , émousse, efface et finira par détruire entièrement i&8 grands principes sur lesquels reposait l'ordre social, et que le Ciel avait donnés à la terre.
L'an dernier j'avais parcouru le Nord de l'Europe, oii la république de Février avait étendu de toutes parts
les désolations et la terreur. Là retentissaient encore les doctrines de Tanarchie, les Aireiirs contre le pouvoir, le charivari de la liberté.
Maintenant j'allais visiter Borne et Naples. Avec Pie IX» selon les prophètes de la dénK)cratie socide, s'était pour jamais écroulé le trône de saint Pierre; or, avec la papauté tombait le catholicisme ; et M. Proudhon, s'écriant « que la dernière heure de l* église avait sonné , » poussait déjà ce sacrilège cri de triomphe : « Morte la bête^ mort le venin! (1) »
Quant^au royaume de Naples, le vocabulaire révolu* tionnaire ne trouvait pas assez d'expressions pour peindre l'horreur que devait inspirer, à l'Europe démocratique,, un souverain courageux, qui s'était penaûs de défendre sa couronne et ses droits.
Les titres de numarque asêassin et de roi bombar* deur ne pouvaient suffire à la chaleureuse indignation des socialistes.
Que les grands citoyens, à la façon desRobespierrt des Danton, des Barbes , des Sobrier et des Flocon, proclament Finsurrection un devoir sacré, fassent afpel aux barricades, nomuent la gulHotiiie une chou sainte, et, dans l'intérêt de leur ambiti^, metteni leur pays à feu et à sang ! à eux permis, ils sont dans leur droit. Ces prétendus gens de liberté^ (légalité et de fraternité peuvent se bvrer impunément à toutes les orgies de l'homicide et de la d^ravation, à toutes les
(1 ) Confessions cf un. réooluUmnairef p. 950 et i&4.
saturnales de la vengeance et de la destruction!... cela leur profite, donc cela est bien.
Mais un roi! un roi qu'on attaque !... un prince qui entend hurler Témeute autour de son palais ! qui voit s'allumer les torches de l'incendie au pied de ses murailles! qui sait que sous les phrases mensongères A' affranchissement et de régénération i\ ne sera porté à son peuplé que dégradation et n^sère! Oh! celui-là n'a pas le droit de tirer Fépée pour soutenir mutuellement ses sujets et son trône , pour sauvegarder à la fois la religion, la monarchie, la famille et la propriété ! Non : son devoir est de se laisser lâchement égorger, lui et les siens, par les satellites de la (erreur. 11 est infâme, s'il est brave ; et s'il triomphe, c'est un monstre.
Au 24 février, je traversais la ville de Marseille. Les autorités civiles et religieuses venaient d'y recevoir Tordre de célébrer, d'une façon convenable , l'avénement de la république. Etrange continuation du système de jttiHet 4830, qui faisait fêter aussi les trois glorieuses journée.,, hmk qu'il les maudtl en son âme! car le gouvernement d'alors savait fort bien quen préconisant le principe de l'insurrection qui l'avait créé, il consacrait le droit de la révolte qui devait l'abattre.
Néanmoinsleministère de Louis-Napoléon,bien qu'il eût la même pensée que ses devanciers, poursuivait la même méthode, en commandant aussi des réjouissances nationales pour consolider ce qu'il eût voulu anéantir.
« La république n*étmt pas de mon gokîy disait le
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ministre Léon Faucher à la Chambre, et pourtant je l*ai acceptée (<). »
Ajoutons qu'elle n'était du goût de qui que ce fût parmi les gens honnêtes , et que, pour parler franchement, elle n'avait été acceptée par personne.
L'autorité religieuse de Marseille avait ordre de solenniser le 24 février par un service funèbre, avec des tentures noires, à la suite duquel devait être chanté un Te Deum. Un Te Deum chanté sous les crêpes du deuil I quelle allégresse sépulcrale !
Je m'expliquais ainsi le programme :
€ L'office mortuaire était pour supplier le Seipeur « de prendre dans sa miséricorde ceux qui avaient péri, « sous des drapeaux plus ou moins rouges, aux barri- « cades de la révolution ; et le Te Deum était pour re- « mercier le Tout-Puissant d'en avoir débarrassé la ■ France. »
Je m'embarquai pour Nice, et de là pour Gènes la superbe, aujourd'hui le refuge des proscrits politiques. Là, je cherchais en vain Vltalky cette terre classique des arts, de l'harmonie, des plaisirs, de la lumière et de la poésie. Le ciel était gris et glacé. Des visages inquiets et sombres se présentaient à moi ; je n'entendais parler que de commotions prochaines , de révolutions à venir, d'un cataclisme européen. France! et c'était là ton ouvrage ! . . . Belle Italie , qu'es-tu devenue !
(1) Séance du 22 janvier 1850.
Je ne m'arrêtai que trois jours à Livourae ; et, peu après, par une belle matinée de printemps, j'entrais dans l'admirable golfe de Naples. J'avais à ma droite rile de Procida, à ma gaucbe celle de Nisida, riantes sentinelles avancées , qui , de leur amphithéâtre de rochers et de jardins, semblaient veiller sur Parthénope, la merveille de la nature. Je voyais devant moi Ischia avec ses bosquets d'orangers, le capilf t<éne avec ses souveairs de Corinne ; au loin, Ca;irée s^vee sa grotte d'azur et son palais de Tibère ; plus près, PausUippe avec sa voie souterraine el son toad)eau de Virgile. Ah I je retrouvais là mon /ta/ jf, avec son climat enchanté, ses noms mélodieux , ses prestigieux souvenirs , toutes les poésies de son ciel !
La brillante capitale était en ce moment étincelante delittoière ; et les flots d'une mer calme, en reflétant un firmament d'azur, semblaient saluer ses rivages avec orgueiU amour et respect.
Que de joies je me promettais à parcourir bientôt CasulUmarCf Poriid, Berculamm^ SorrenUy toutes les magnificences du pays ! Le Vésvoie était en face de moi avec son turban de fumée noire, et venant récemment de laisser courir sur ses flancs une rivière de lave enflammée. Le soleil dorait les collines verdoyantes qui senoblaient se jouer des tonnerres de la montape. Le Vésuve et le soleil!... deux brûlantes éternités ! deux géants de feu en présence !... Qu'il était grand et beau ce spectacle !...
Mais, hélas ! ma pensée, malgré moi, se détournait de ces poétiques images. Je me disais avec douleur r
« Là aussi, sur cette terre privilégiée, il y a eu de ces apôtres de la destruction , qui flétrissent tout de leur haleine révolutionnaire ! il y a eu aussi des ravages qui ont gâté jusqu'à la nature ! car là oh soufflent les vents de Tanarchie, on n a plus de regards pour les splendeurs de la création , on n'a plus de cœurs pour goûter les paisibles channes de la vie contemplative . Plus de beaux-arts ! plus de doux rêves ! on vit, avec Satan, au chaos. »
Peu après mon débarquement, je me rendis au palais de Gaserte. J'avais entendu se prononcer tant d'opinions diverses sur le roi de Naples, qu*il me tardait de le juger par moi-même. Je fus admis en sa présence.
Son premier abord me prévint de suite en sa faveur. Le roi est de haute taille ; il a le regard expressif et le sourire affectueux. Sa mise est sans aucune recherche ; il sait que la royauté désormais doit être plus qu'une parade pompeuse et vaine ; elle doit être, avant tout, une puissance protectrice et ferme ; aussi, bien qu'il fût cntouréde toutes les magnificences de la grandeur, il conservait, au milieu d'elles, la simplicité affable et royale d'un digne petit-fils de saint Louis.
Il vint gracieusement à ma rencontre; et, me faisant asseoir auprès de lui, il se lïâta de ro'entretenn* des aflaires de France. Et comment parler aujourd'hui d'antre chose! Depuis le pôle nord jusqu'au pôte sud,
au palais comme à la chaumière, qui ne s'occupe de Paris ! ... Là, sont les destinées de la terre.
Le roi est trës-aimé de son peuple ; et, chose qui étonnerait en France, il n'augmenta nullement sa popularité lorsqu'il promulgua la fameuse constitution par laquelle il renonçait volontairement à une partie de sa toute-puissance. La générosité d'un souverain qui se dépouille de sa force, est en général peu appréciée par les masses. La populace française admirait Napoléon despote ; elle eût méprisé Napoléon démocrate.
Ferdinand II s'exprime en français avec une facilité fort remarquable ; il me parut parfaitement au fait delà situation actuelle de l'Europe ; et, quand je lui peignais la république française, cette extraordinaire création du désordre et de la peur, cette figure à la fois morte et vivante, dont la tête et la queue ne cherchent en ce moment qu'à s'entre-dévorer, il m'écoutait avec la méditation du sage et le sourire du penseur.
Mon entretien avec lui dura longtemps; je m'étonnais, en l'écoutant, de sa profonde connaissance du temps et des hommes, il a pour son pays un amour et un dévouement sans bornes. Ce noble prince est méconnu en France. Son cœur est aussi généreux qu'il est droit ; et sa conscience est sans reproche.
Il me parut effrayé des progrès du socialisme et des attaques dirigées partout, au nord de l'Europe, contre la religion, la monarchie, la famille et la propriété. Il a peine à comprendre, comme tout esprit éclairé, que, dans ce siècle d'intelligence, les nations puissent pous-
ser encore la crédolité jusqu'à croire que le désordre continuel est un travail à leur profit.
Je n'avais pas besoin de lui dire que la forme républicaine essayée en France, il y a un demi-siècle, n'avait abouti, après dix ans d'existence, qu'à couvrir le pays de sang et de ruines ; quelle avait forcé la nation de se jeter dans le despotisme pour échapper à l'anarchie ; et que, grâce à ce fatal régime, cette même France n'avait passé de la boucherie des échafauds aux massacres des champs de bataille, que pour en arriver aux désastres de deux invasions : toutes ces vérités étaient connues du prince.
Hélas ! les dernières révolutions de l'Italie ont dû le confirmer plus que jamais dans cette pensée : que les institutions démagogiques qu'appelle à grands cris le génie des révolutions, au lieu de donner les prospérités, le bonheur et la liberté aux peuples, fonctionnent constamment à rebours, et sont en conspiration permanente contre le progrès qu'elles prétendent favoriser.
Je quittai le roi avec l'espérance de le revoir, et de le revoir souvent. Ferdinand H, ce Bourbon tant calomnié, est un des plus beaux caractères de l'époque. J'ai^ acquis la preuve incontestable de sa bonté paternelle et de ses rares vertus. Ah ! quels que soient les efforts de ses injustes détracteurs, la vérité tôt ou tard se fera jour.
L'histoire impartiale dira que , lorsque des constitutions étaient demandées partout à grands cris, Ferdinand II fut le premier, en Italie, qui en donna une à son peuple. Il croyait alors que c'était réellement le
vœu de ses siqets ; depuis, s'étant détrompé, et lorsque le parti qui osait se proclamer la nation^ se fut servi des concessions que le roi lui avait généreusement faites, pour les i:etournèr contre lui comme des armes de 0H)rt, Ferdinand II fut le seul, parmi les souverains en butte à l'insurrection, qui resta debout sur son trône, et qui triompha complètement des menées de l'Angleterre et des intrigues de la France. L'histoire dira, de plus, qu'après avoir terrassé l'hydre de la révolution dans sa capitale, avec l'aide de son peuple, il sut reconquérir la Sicile malgré l'Angleterre, malgré la France, et lorsque l'Italie entière était sur le bord de l'abime. L'histoire dira encore que toutes ces choses immenses furent exécutées par lui sans la création de nouveaux impôts. L'histoire dira enfin qu'il sut, quand la plupart des monarchies se rapetissaient humbles et trend)lantes, relever la sienne grande et forte.
J'étais un matin chez le prince de Saleme, oncle du roi. Ce prince, d'une bienfaisance inépuisable et d'une bonté rarC) est très-aimé du peuple de Naples(l). 11 cause à merveille et avec une grande justesse d'idées. Il me demandait en souriants! la république, en France, donnait la liberté au pays.
a — Monseigneur ! lui repondis-je, si la république « donnait la liberté au pays, le premier usage que le pays « ferait de sa liberté serait d'abolir la république.
« — La France a bien souffert ! reprit-il.
(1 J Naples, depuis cette époque, » eu le malheur de perdre ce prince ; et sa mort y a jeté la eoasteraation.
« — Oui, Monseigneur, et l'Europe a voulu en faire t autant. Celle-ci Timite jusques dans ses abaissements « et dans ses douleurs. Elle s*est écroulée avec elle à la
< suite de février ; mais que la France se redresse^FEu- « rope se relèvera,
« — Bientôt? n'est-il pas viai ?
«—Je l'espère. Le jKiuple français a l'habitude de « vouloir continuellement marcher: par malheur, il n'a « pas toujours celle de s'occuper du chemin qu'il a pris. « Pourvu qu'il remue, il est content. Son imagination « passe d'une idée à une autre, comme un songe varie
< ses scènes. Sous la monarchie, il faisait du radica- « lisme ; ^us la république, il fait de la royauté. Jamais « de pla:n, toujours des essais ; et comme on ne va ja- H mais plus loin que quand on ne s'informe ni des dis- « tances ni du but, il ne sait jamais où il est, et moins « encore où il ira. »
Le prince de Saleme est beau-père du duc d' Aumale. Il mit l'entretien sur la famille d'Orléans avec une certaine hésitation ; peutrétre cra^nait-il que ce sujet ne me portât à prononcer quelques paroles anières : je le détrompai sur-le-champ; et je lui repétai ce que j'avais écrit peu avant, à mon retour de". Frohsdorf..
« J'ai eu de la haine contre les situations, je n'en ai
« point contre les hommes Je rends justice à tout
« ce qui s'est fait d'utile sous le règne de Louis-Philippe^ « et à tous les talents qui y ont brillé ... Si les jeunes «princes d'Orléans comprennent leur position, les « disgrâces de la fortune peuvent les remettre en mesure « de servir noblement la patrie sur une route nouvelle
« et digne. Le talent ne leur manque pas : et pour « guide il leur faut l'honneur (1 ). »
Le prince de Salerne applaudit.
Et comment ne penserais-je pas ainsi ! Les fils de Louis-Philippe ont prouvé en toute occasion, par leur courage habituel et par leurs rares , qualités , qu'ils étaient du sang des Bourbons; leur vie a été sans reproche. Quel est le Français, digne de ce nom, le Français monarchique et chrétien , qui ne forme des vœux ardents pour la réconciliation des deux branches!... et ne demande au ciel une fusion qui pourrait sauver la patrie!... Oh! que les jeunes princes d'Orléans soient pressés sur le cœur d'Henri ; et celui de la France entière battra de reconnaissance et de joie, en saluant une ère nouvelle. Le pays espère et attend.
Un des hommes les plus émincnts de l'époque, le cardinal Antonelli, éiSiii en ce moment auprès du pape Pie IX, à Portici. J'eus occasion de le voir à plusieurs reprises ; et je reconnus en lui, non-seulement une instruction profonde, mais encore un noble caractère. Aujourd'hui, le cardinal Antonelli, quoi qu'en aient pu dire ses détracteurs, est^ sous les murs du Vatican, le Richelieu du pontificat romain.
J'avais sollicité et obtenu la faveur d'être admis auprès du Saint-Père, à Portici. Cette résidence est remarquablement belle. Je m'y rendis un soir vers sept heures,
(1) Place au droit, p. 143; édition in-18, chap. 18.
je montai le magnifique escalier du palais et traversai de vastes salons. A toutes les portes, il y avait des gardes; à toutes les salles, des officiers. Les galeries étaient pleines de chambelians, d'écuyers et de prélats. Le roi de tapies y faisait entourer le chef de l'église catholique de toutes les splendeurs de la souveraineté ; et, pour pouvoir subvenir plus largement aux frais dispendieux de la cour de Pie IX, qu'il payait de sa cassette particulière, il réformait ses propres dépenses.
Un descendant des Boromée, un jeune prélat doué à ta fois d'une figure distinguée et d'un esprit remarquable, m'introduisit auprès du Pape. Sa Sainteté était assise à une table où elle écrivait. Son cabinet n'avait que peu dç lumière ; et ses vêtements blancs ressortaient , avec je ne sais quel vague mystérieux ^ des ombres qui l'environnaient.
A sa vue,et selon l'usage, je mis un genou en terre ; le Saint-Pontife me tendit la main que je portai à mes lèvres ; et, relevant mes yeux sur lui, je fus frappé de la sérénité de ses traits. Son calme et son sourire, bien qu'empreints de tristesse; avaient quelque chose d'évangélique. On voyait que, s^il souffrait des épreuves de la Providence, c'était pour les siens et non pour lui. Placé dans les hautes, sphères de la religion d'où Ton domine les adversités, il n'a de larmes sous la paupière que lorsqu'il regarde à ses pieds : que son œil se lève, il rayonne.
Hélas! Pie IX est du nombre de ces âmes apostoliques qui ne sauraient se tromper sur les choses de Télernité, mais qui peuvent s'abuser sur celles de la vie.
11 fait partie de ces bautes et pieuses natures pour qui le monde est hors du monde. Leur vraie patrie, qu'elles )ttg<mt bien, n'est point cette triste terre, qui les juge mal.
Pie IX allait quitter Portici pour retourner à Rome ; et le roi des Deux-Siciles devaU reconduire Sa Sainteté jusqu'à la frontière de ses EUts.
A cette naême époque, le comte de Trapani se rendait à Florence pour y épouser la fille do Grand-Duc de Toscane ; et je devais avoir l'honneur d'accompagner le prince.
Le 6 avril, je m'embarquai de grand matin sur le Stromboli^ pour rejcHudre à Gaëte le comte de Trapani, qui était parti la veille, avec le Saint-Pontife, par la route royale de Gapoue.
Nous arrivâmes à midi. U viUe et le port étaient dans toutes les joies d'une sainte solennité; l'accueil fait à Pie IX était des plus brillants. Au moment où nous entrions dans le peUt golfe de la fameuse cité, le Pape, en soutane blanche, était sur le balcon de sa résidence; et ce balcon, décoré de riches draperies, dominait la ville et la mer.
Le coup-d'œil était magnifique ; la mer était couverte de barques; les cloches sonnaient à grandes volées. Les rues, les quais, les navires, les fenêtres et les toits offraient de toutes côtés une quantité de monde
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ivre de joie ; et quand le Pape étendit la main au-dessus de cette multitude, à Tinstant même, sur la rive, dans les barques, aux fenêtres, sur les toits, dans les rues, tout tomba humblement à genoux ; et ce fut véritablement quelque chose de merveilleux, en nos jours de discorde et d'irréligion, que cette blanche et sereine figure du Pape, qui là, en Représentant du Seigneur, planait à la fois sur la mer, la terre et les hommes, pour les pacifier et les bénir.
De longs cris retentissaient sur la plage ;.mai& ces cris s'éteignaient en quelque sorte aux pieds du Saint- Pontife, qui> tenant agenouillés devant lui les pieux habitants de la province, semblaient leur demander grâce de toutes démonstrations turbulentes.
Hélas! Pie I& avait présentes à l'esprit, toutes ces scandaleuses fêtes de Rome, oii, à travers les flots d*un encens révolutionnaire, il était poussé vers l'abime.
Je remarquai l'instinct délicat des populations, cpû là, n'osaient crier : « Vive Pie IX l » ; elles eussent craifit de lui rappeler ainsi des acclamations séditieuses ;. elles criaient: i^Vioe le Pape!»
Le Roi de Naples, toujours plein d'abnégation et de générosité, continuait là son admirable dévouement. S'effaçant entièrement auprès du Saint-Père, il semblait n'y être que le premier sujet du souverain de la viile éternelle , et n'y être venu que pour incliner les grandeurs de, la monarchie devant les suprématies de la religion.
Le Pape avait diné à Gaëte ; nous le vîmes remonter en voiture.^
11 était seul au fond de sa grande berline attelée de six chevaux ; le Roi était assis sur le devant avec son fils, le prince héréditaire; et il ne se montrait point à son peuple pour ne pas distraire sou attention du Souverain Pontife de Rome.
Je fus visiter la maison que Ferdinand II occupait à Gaéte, durant le séjour de Pie IX. C'est une humble habitation qui n'a que trois croisées de face. Le roi ne pouvait être plus mal.
Le comte de Trapani avait fait ses adieux au Pape ; nous remontâmes sur le StromboU ; et nous partîmes pour Florence.
La traversée fut magnifique ; nous passâmes devant l'Ile d'Elbe ; et je ne pus m'empêcher, en contemplant ses rivages, de penser à toutes les agitations qui y avaient dévoré le cœur de ce brillant maître du monde, qu'attendait l'affreux roc de Sainte-Hélène.
Le lendemain, vers trois heures de l'après midi, nous arrivâmes à Livourne. Les journaux factieux du pays avaient annoncé que le prince y serait fort mal reçu ; un spectacle admirable y vint au contraire attirer nos regards : tous les navires du port de Livourne étaient pavoises de bannières et comme en habits de fête ; la mer était peuplée d'esquifs, de barques, de nacelles et de bâtiments de toute sorte, encombrés de gens de toute classe, accourant à la rencontre du prince.
Une superbe gondole, doublée d'étoffes rouges brodées d'or, avait été préparée pour le futur époux de la princesse de Toscane; vingt marins, élégamment vêtus, y faisaient force de rames. Les autorités civiles
et militaires vinrent saluer le comte de Trapani à bord de son bâtiment. Le canon retentit; une brillante musique militaire se fit entendre ; et, peu après, montés sur la gondole du Grand-Duc, nous entrâmes dans le port de Livourne.
Les détonations de la fête, les fanfares militaires et les acclamations du peuple ne cessèrent pas un instant. Le spectacle était merveilleux; et tous les cœurs étaient émus. Ce n*était pas là ce qu'avaient espéré les démagogues de Livourne.
Nous prîmes le chemin de fer ; et, à la tombée de la nuit, nous arrivâmes à Florence.
Le Grand-Duc de Toscane s'était rendu en personne au-devant de son futur gendre : plusieurs voitures le suivaient; et, escortés d'une quantité de piqueurs à cheval armés de torches, nous arrivâmes au palais Pitti.
Là, présenté aju Grand-Duc de Toscane et à son auguste famille, je vis la jeune fiancée ; elle me parut gracieuse et jolie ; elle n'a encore que seize ans ; sa physionomie est pleine de charme ; et une douce confiance rayonne sur son front.
Le comte de Trapani est âgé de S3 ans ; il a une tournure aussi noble qu'élégante: ses traits respirent la bonté, et son cœur répond à ses traits. La princesse et lui se ressemblent ; tous deux semblent faits l'un pourTautre.
Le 10 avril j un peu avant midi, le bruit du canon annonçait à la ville de Florence la grande solennité
du mariage ; j'étais dans le chœur de la cathédrale, à peu de distance des époux ; et j'y ressentis de vives émotions.
Le Dôme est un monument admirable ; son arcbitec ture est à la fois simple et grandiose. On avait voulu illuminer l'intérieur de ce vaste édifice ; et du haut de ces voûtes resplendissaient des lustres par centaines, et des bougies par milliers. Néanmoins ces masses de lumières, perdues dans un espace immense, n'y projetaient que des clartés vagues et mystérieuses. I! y avait encore de l'obscurité sous les profondeurs de la nef, mais on l'eût dit semée d'étoiles comme une scintillante nuit ; c'était une aurore voilée, c'était un demijour radieux.
Les rues qui conduisaient à la cathédrale avaient pavoisé leurs fenêtres de draperies et d'étoffes ; tous les visages étaient joyeux ; et l'on aurait pu se croire encore à ces beaux jours de la monarchie où les rois comptaient sur leur peuple, et où le peuple aimait ses rois : ils ne formaient alors qu'une même famille.
Le canon retentissait ; une musique harmonieuse se faisaitentendre ; et le cortège royal se rendait à l'Église. Ce cortège se composait de 24 voitures de la cour attelées chacune de six chevaux ; elles rappelaient, par leur pompe et par leur splendeur, celles du grand siëde de Louis XIV. Les harnais des chevaux étaient en maroquin rouge plaqué d'or, et les livrées des domestiques étaient de la plus grande richesse.
Le Grand-Duc, la Grande-Duchesse et les augustes époux entrèrent dans la cathédrale ; ils étaient suivis
par les ministres, les grands officiers de la couronne, les généraux, les chambellans, les écuyers» les pages, les dames de la cour, etc., etc., etc. Et tout cela en grand costume.
On ne voyait que des uniformes resplendissants d'or et d'argent, des habits couverts de pierreries, de la pourpre, de Thermine et des diamants; les yeux en étaient éblouis.
Au milieu de toutes ces mapiflcences, apparaissaient les deux gracieuses figures des fiancés. La princesse, le front ceint d'une superbe couronne en diamants, avait m manteau de brocard d'argent d'une élégance remarquable ) mais on faisait peu d'attention à son costome en la regardant, car sa tenue était d'une simplicité angélique ; et l'on eût dit, au milieu de ces orgueilleuses pompes de la terre, une douce vision du ciel.
Le prince portait un habit d'officier général. L'ordre le plus parfait présidait à la cérémonie ; c'était une vraie solennité royale ; oji eût pu se croire aux siècles passés.
Cependant la Grande-Duchesse avait souvent des larmes dans les yeux, car sa fille allait bientôt être séparée d'elle, car pour être souveraine on n'en est pas moins mère....
Hélas ! aujourd'hui plus que jamais, ce ne sont pas les dignités et les splendeurs qui empêchent de pleurer : au contraire !
S. A. R. Madame la Duchesse de Berry était aux fêtes
du mariage de son jeune frère, à Ftoreace ; die revint à Naples avec lui sur le Stwmboli ; et ee fut un nouveau bonbeur pour moi.
Le Roi Ferdinand II accueillit dans sa capitale Taupste mère d'Henri V, avec une cordialité pleine de magnificence ; et eiie y séjourna plusieurs moiç.
Je parcourus plusieurs parties du royaume ; mais j'étais venu pour écrire l'histoire des révolutions de l'Italie, et non pour y peindre des sites pittoresques. Je cherchais des redseignemens politiques, et non de curieux paysages. Une seule lettre descriptive, échappée à ma plume, fut publiée à Naples en juillet ; qu'on me pardonne d'en reproduire ici un extrait ; la politique y a sa place.
Pœstum , aa mai 1850.
« Depuis mon arrivée à Naples, un de mes plus vifs désirs était d'aller visiter les ruines de Pœstum, les plus belles que la Grèce antique ait laissées après die. Je partis donc, accompagné du jeune François Valia écrivain plein de talent, fils de l'Intendant de la province de Salerne, et de M. Bonucciy littérateur distingué de Naples , directeur des fouilles de Pompeï et des monuments historiques du royaume.
« Avec quel enthousiasme je parcourus le beau pays qui sépare Naples de Salerne ! Je laissais à ma droite Casfellamare et Sorrente^ dont je me promettais d*al- 1er explorer, plus tard, les plages enchantées. J'avais à ma gauche le Vésuve, Portici, Pompeï : Pompez, dont
favais admiré, peu auparaTant, les résurrections fabuleiises et les mystérteuses merveilles 1 J'arrivai bientAt à Mocera, ville encadrée de Hiontagnes et de rocbers ! Sur un des pics qui la domine est le vieux castel ob se réfugia le Pape Urbain YIII quand il se vit forcé de fuir Rome. Hélas! alors, comme aujourd'hui, mêmes scènes, mêmes souffrances I
« Rien de plus admirable que la route de Nocera à Saleme, à travers de hautes montagnes hérissées de châteaux. 11 me sead)lait voir ces nids d'aigles des bords du Rhin d'où les hauts barons de la contrée étendaient au loin leur domination puissante. Il n'en reste plus rien maintenant que des souvenirs de vail» lance et qudques cadavres de pierre.
« De la Ca&a jisqu'à Viurï le paysage offre une suite continuelle de suUimes tableaux
« En sortant de Vietriy je vis le golfe de Saleme à mes pieds. D'un côté Amalfi, la patrie du célèbre Flavio Gioja, qui inventa la boussole : Amalfi^ république puissante et guerrière au nM)yen âge > cité naguère florissante, qui envoya des légions de croisés en Terre- Sainte, et qui n'est plus aujourd'hui qu'une petite bourgade... •
« En face, et de l'autre côté du golfe, e^ Pœttum, la Grande Grèce
« Salerne est devant moi. L'illustre Robert Guiseard en fit sa capitale. Son port fut commencé, d'après l'inscription, par Jean de Proeida, l'homme des Vêpres- Siciliennes. Là vécut le père du Tmh : l'auteur d'ilmo^ dis de Gaule* Là aussi est enterré Grégoire VU, autre
pontife en fuite de Rome. Sa vie ne fîit qu'un long combat. Il se fit cette étrange épitaphe : « J'ai chéri la justice, j'ai Aoi /'mifitité, et, pourcela^je meurs en exil. »
« L'Intendant deSalerne, M. le chevalier Yalia, habile administrateur et royaliste chaleureux, m'ouvrit sa porte hospitalière. Je serrai sa main dans la mienne avec effusion et bonheur : c'était pour moi celle d'un frère, car je connaissais son dévouement profond à son roi et à sa patrie. Nous étions faits pour nous entendre, c'est à dire pour nous aimer.
« Me voici enfin à Pœstum. Je suis dans le temple autrefois dédié à Neptune. Assis sur le fût brisé d'une de ses colonnes, je contemple ses admirables portiques et ses frontons indestructibles qui semblent avoir fatigué le temps. D'un côté je vois, au loin, les montagnes pittoresques de Capaccio; de l'autre est la mer dont j'entends les flots murmurer tristement contre la grève voisine.
« Autour de moi est une vaste plaine où s'élevait jadis une ville opulente : ce n'est plus aujourd'hui qu'un désert ; ce n'est qu'un champ aride et brûlé.
« Rien de plus imposant, de plus triste et de plus solennel que des débris de puissance et de gloire au milieu des silences de la solitude et de la mort ! Un beau soleil dore de ses feux le paisible monument d'où, là aussi, irenie siècles auraient pu contempler le géant des batailles, s'il était venu là, comme aux Pyramides, avec ses formidables armées.
« Hélas ! cet homme a disparu aussi avec les gran-
iears de son époque; et, lui aussi, il n'a laissé que des ruines. Des ruines! eh quoi ! toutes les choses su* blîmes de la vie, toutes les merveilles de Tari, toutes les créations du génie, ne doivent-elles flnir que par \h\...de$ ruines!
« Quelles sont imposantes et belles les nombreuses cotonnes cannelées des temples de Poestum, avec leur (Ux-huit pieds de tour, et leur double rang Tun sur l'autre, des deux côtés du sanctuaire!... On n'y retrouve pas, il est vrai, la svelte élégance des constructions d'Athènes et de la Grèce ; mais on en admire la force : c'est de la majesté, c'est de la vigueur, c'est de l'éternité.
< A l'époque où la Grèce antique envoya ses premières colonies à Poestum, elle y bâtit les temples de Neptune et de Gerès qui s'y voient encore ai^ourd'hui. Son gouvernement était, selon les idées de Pythagore, une république aristocratique avec les institutions de la démocratie. Plus tard la démocratie voulut renverser la domination aristocratique : ce fut toujours, parmi les nations, mêmes pensées et mêmes luttes.
« Mais il vint un jour où les populations du Glento, sorties de leurs montagnes avec le désir d'aflfiranchir leur patrie, triomphèrent du poétique étranger qu'avait jeté sur leurs rivages le merveilleux pays d'Homère. Puis tout à coup fondirent sur elles, à leur tour, les Sarrazins de l'Espagne, les Maures de l'Afrique; et, au milieu de toutes ces commotions politiques, la grande cité disps^tnt.
«Ab! le t^oups est un grand destructeur sans (famte.
lis, comparé à ]*homme, qu'es(-il!... A l'un il faut
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des années et même des siècles pour abattre ; à l'autre il faut un jour... quelques heures.
» On voit encore la muraille fortifiée qui entourait la ville des Grecs ; cette muraille avait vingt pieds d'épaisseur ; elle est tombée de toutes parts y il n'ea subsiste que les fondations, d'oii s'élèvent encore, çà ^ là, des débris de tours et de portes. Ce sont les restes d'une première civilisation qui est finie. Ab I ne salueront-ils pas bientôt, grâces à nos révolutionnaires, la chute d'une seconde civilisation qui s'en va !
« Près du temple de Neptune est un palais à colen^ nades où se rassemblaient les législateurs du temps, disciples de Pytbagore. Je voyais la place oir s'était dressée leur tribune* Eux aussi, il&élaieni venus là avec leurs passions politiques et leurs rêves de progrèsv Là, sans doute, s'étaient professées des doctrines à la Proudhon. Pait^tre n'y avait-on pas osé dire avec le cynisme moderne: mLa propriété i^ est le vol »; mais qui sait s'il ne se trouvait pa» là des insensés qui le pensaient tacitement ! car le communisme a occupé Pytbagore ; le communisme appartint aux temps les plus reculés. 11 date des âgBs barbares ; il est plus vieux encoreque lea piliers en mines de Pcestum, oii rien maintenant ne vît
et ne s'agite hors les petites herbes qui poussent au
soleil, ent^e les fentes du bâtiment, et que le v^t ba^ lance au passage.
« Aujourd'M, sous ces portiijptes déserts, plusdlautre bruit que celui de l'oiseau des mers volant avec insou^ ciavee à travers ces prestigieuses solitodies ; pa& d'autres habitants que le lésaird à la peau verte et dorée, se
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tOîssant entre les crevasses du temple. Jerrais en si" tence comme mx. De cbarmantes fleurs sauvages s'épanouissaieiit devant moi» au souffle du printemps, le long de ces diapiteaux et de ces frontons qui bravent encore, à la fois, la dialeur des étés et le froid des hivers....
« Je m'approcbai d'un tombeau vide je me baissai
pour regarder Fintérieur de cette ancienne sépulture: il y avait poussé un rosier ; je pris une feuille à Tarbuste: une rose sur une tombe ! . . .
« A mes iMeds poussait Tacbante, cette élégante feuille que Tordre corinthien a imité de la nature. J'étais dans le sanetuaire du temple de Neptune ; je me serais volontiers agenouillé sur le pavé que foulèrent ses prêtres. Eb ! pourquoi n'aurais-je point adressé une prière au del, là où tant d'âmes inqdorèrent, sous d'autres noms, le souverain arbitre du monde ! Le divin Rédempteur de l'humanité n'était point encore apparu à la terre, alors que la piété se trompait de chemin.
« Je sortis ensuite du temple. On me montra au loin une maison qu'avait habité Carducci, ce fameux révolutionnaire qui, sous prétexte de politique, épouvanta si longtemps le pays par ses brigandages de liberté. La demeure de cet homme de sang était vis-à-vis un lemple de la Paix! (i)
« Je foulais la terre oh jadis toute une colonie de Sybarites étalait son luxe et sa mollesse, où ces hommes
(1> Les tbndatlons de ce temple ont été retrouvées par Tbabile arehéologue Boflucei.
XLIV
de plaisirs et de voluptés ne pouvaient dormir si le chant lointain du coq arrivait à leurs oreilles, eu s'ils se sentaient froissés, sur leurs couches, par le pli d'une feuille de rose. Oh ! deux fois j'ai prononcé le nom de cette fleur : où sont donc celles de Pœstum ? Ces roses tant célébrées parles poètes anciens!... J'avais besoin de respirer leurs parfums; car là tout devait être, pour moi, souvenirs, harmonies, suavité ; et cependant, qui le croirait ! à certaines époques de l'année, sous ce ciel pur et ravissant, court un anattième invisible : la terrible mal' aria. I^es douces brises de la mer n'étendent alors, le long de ces rives, que des haleines empoisonnées. Hélas ! la mort est donc toujours inséparable de toutes les jouissances, de toutes les admirations, de toutes les souvenances ! La mort, qui ne respecte pas les pierres, mais qui ne saurait tuer le génie, la mort est la grande figure éternelle qui vient, constamment et partout, élever sa tête fatale ! »
Je quittai Naples en août ; ce fut avec de vives regrets . Quand on a connu cette ville, on ne conçoit pas qu'on la quitte ; et quand on se sépare d'elle, on n'accepte pas la pensée de n'y plus revenir.
Peu après j'arrivais à Rome. Ici que de descriptions j*aurais à faire! que de merveilles je devrais peindre !... Mais à Rome comme à Naples, à Païenne, à Florence, à Parme, à Venise, à Pavie, à Milan, à Gènes, en Piémont| comme dans toutes les grandes villes de la Pé-
ninsule que j*ai successivement traversées, j*écartai$ la lyre du poète : je ne voulais que la plume de l'historien .
Je visitai successivement chacun des théâtres où s'étaient passée les événemens politiques les plus remarquables. Les chancelleries de tous les états m'ouvrirent leurs archives ; et j'y recueillis les documents les plus authentiques. On m'y communiqua des biographies jusqu'ici cachées ; et j'y reçus les confidences les plus intimes.
Je vis Bologne» la patrie des fameux peintres, leGuide, le Dominiquin, l'Albano et les trois Garrache; je ne jetai qu'un rapide coup-d*œil sur ses deux hautes tours, dont l'une rappelle la tour penchée de Pise; et je m'acheminai vers Modène, viUe célèbre dans Thistoire pour y avoir donné asile à Brutus après le meurtre de César; et de là je me rendis à Parme.
Le général Grotti commandait en cette ville. Ancien brave des armées de Napoléon, et officier de la Légion d'Honneur, il s'était distingué pendant la révolution par son dévouement à ses princes. 11 vint me chercher à l'hôtel oii j'étais descendu, pour me conduire à la délicieuse résidence de Madame la duchesse de Parme: te Oumo des bais. S. A. R. m'y attendait; et j'eus le bonheur d'y passer quelques jours auprès d'elle.
Puis, je fus examiner avec attention, les fameuses places fortes et villes importantes qui jouèrent un si grand rôle dans la guerre de l'indépendance : Mantoue, Vérone, Peschiera, Yicence, Padoue, Crémone, etc., et j'arrivai enfin à Venise.
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Venise! Gomment défendrais-je à ma plume un mot descriptif sur la ville aux quatre cents canaux, ville unique sur cette terre!... Gomment oublier les gloires passées de cette grande reine des eaux I L'étendard du Lion de Saint-Marc n'avait-41 pas flotté triomphant, en 1â04, sur les remparts de Byzance!... Au seul nom de Venise, et comme saluant cette irrésistible conquérante^ toutes les merveilles des arts n*avaient-elles pas quitté rOrient pour la couronner de leurs immortalités !
La grande république anti-démocratique des doges, oii la puissance patricienne était tout et le droit populaire rien, n* avait-elle pas courbé devant elle les nations les plus arrogantes ! n'avait-elle pas tenu le trident de iVeptune, qu'un vers célèbre a surnommé le sceptre du monde !..•.
Avec quel intérêt je parcourus cette merveilleuse cité! «La place de ScùntrUarc, disait Napoléon, est un salon auquel le ciel seul est digne de servir de voûte*n Mais, hélas! Venise n'est plus la splendide c^ipitale de l'Adriatique ; le dernier siège, où le courage de ses habitants l'a cependant encore illustrée, lui a porté de nouveaux coups. Le Lion de Saint-Marc a replié sesailes; Venise n'est plus que la Palmée des mers. N'importe, protégée par ses impérissables souvenirs et par ses admirables chefs-d'œuvre, Venise est toujours la poésie mtoie» au milieu de ses brillantes ruines od tout est encore marbre et or, ciel et eau, dtants et prestige, gondoles et amour.
Je s^oumai quelque temps dans cette aristocratique ville, où Manin avait cru pouvoir fonder de nos jcmrs une
république démocratique; et je repartis pourMilan, d'oh je rentrai en France par le lac Maieur^ les Iles Boromées et le Simplon. Mon travail était terminé.
Ici, je dois le déclarer, j'ai trouvé partout aide et appui dans mes recherches. « La vérité !... la vérité!» me répétaient tous les partis, et}*écoutais les uns et les autres ; j'étudiais chaque opinion.
Je ne me suis jamais arrêté au témoignage d'une se«/e personne, ni aux pages d'un $eul document; j'ai écouté, sur chaque fait, une foule de voix diverses, et une quantité d'écrits différents. J'ai réuni des masses de matériaux ; j'ai prêté l'oreille à des milliers de récits; j'ai consulté témoins et juges. Puis, j'ai interrogé ma conscience ; et, m'en rapportant aux décisions de l'opinion ptA»lique sur bien des événements et sur beaucoup d'hommes,
« J'ai vu; j'ai écouté; j'ai écrit. »
P. S. — Depuis la publication de Yltalie rouge^ un jeune écrivain, M. le baron d'Hervey, a mis sous presse un livre sur la révolution de Naples, intitulé : Un Roi. Ce sera un complément à celui-ci ; car il a traité le même sujet sous un autre point de vue, et avec un ta« lent distingué.
La septième édition de Yltalie rouge^ ornée du pof^ trait de l'auteur, qui parait en ce moment, contient le récit circonstancié du célèbre procès Canino^ en police correctionnelle, à la 6« chambre, à la Cour <f appela et, enfin>en Cassation. Rien de plus curieux que les détails de cette étrange affaire.
Cette septième édition a été soigneusement revue, L'auteur, après avoir écouté toutes les réclamations qui lui étaient adressées, a fait droit à toutes celles qui lui ont paru justes ; aussi cette édition, considérablement augmentée, devra paraître aujourd'hui à l'abri de tout reproche, sous le rapport de la vérité historique.
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1815 avait ?u tomber le géant des batailles; et la France se reposait enfin de ses lon|;aes agitations sous le sceptre paternel des héritiers de saint Louis. La France ne pouvait avoir oÛMié qu'elle devait à ses rois légitimes son étendue, sa puissance et sa gloire. Elle se rappelait que Pbiiippe-Âuguste lui avait acquis la Nor* mandie, FAnjou, le Maine, la Touraine, le Poitou, le Vermandois, les comtés d'Évreux et d*Alençon. Elle savait que Philippe le Hardi l'avait enrichie du Languedoc; que Philippe le Bel lui avait assuré Lyon par un traité, et la Champagne ainsi que la Brie par
un mariage; elle ne pouvait ignorer que Philippe de Valois lui avait donné le Dauphiné; Charles Y, la Saintonge et le Limousin ; Charles YH, la Guyenne et le Périgord ; Louis XI, la Provence ; Louis XII, la Bretagne ; Henri lY, le Béarn et la Navarre ; Louis XIY, le Roussillon, la Flandre, rAlsace, TArtois, la Franche-Comté et le Nivernais; Louis XY, la Corse, le duché de Bar et la Lorraine; enfin Charles X, l'Algérie. De pareils souveBirs auraient-ils pu être eSfacés I..«^
Le beau royaume des Bourbons n'avait-il pas été fait et créé par la royauté, pièce à pièce, et de siècle en siècle!... La reconnaissance publique ne devait- elle pas être acquise à tout Jamais, de génération en génération, à cette longue lignée de souverains qui, la couroflne en tôle et le gtelve à ia matii, avaietl ptrté si haut le grand nom de la France I... Oh ! oui; car le roi, dans l'histoire de la nation, c'était la société faite homme. Le roi, c'était la religiOD, la propriété, rbonneur, la famille et la patrie représentés par un chef héréditaire auquel se rattachaient les destinées du monde. Ce principe sacré de Tordre, en traversant les âges et en y construisant le magnifique monument de la monarchie française, la phis glorieuse d'entre toutes, avait diangé de nom plusieurs fois ; mais en dépit des révolutions, ce génie puissant et mystérieux n'avait pu ni passer ni périr : il devait rester grand, immuable, immortel : il s'appelait c le rot de France, »
L'Europe respirait en paix* Napoléon, de son rocher d'exil, avait vu s^étetatdre les derniers incendies de la guerre. La prospérité renaissait partout avec le retour aux principes de la justice et du droit ; mais un nouvel ordre de choses se levait sur l'horizon politique ; un fait immense se produisait et commençait à fasciner les intelSgences; c'était, sous le nom de gow^emement représentatifs le renversement des anciennes lois monarchiques; c'était l'organisation d'un système noBveau devant partager le pouvoir entre la royauté et les masses: « Ce qui, au dire de FroKd/ion, était quelque « chose comme la quadrature du cercle, le mouvement perpétue! « et la pierre philosephide (i>. »
L'An^eterre s'était donnée une constitution pour chercher à fbr-
(0 Confessions d'un révolutionnaire , p. 289.
Ufier MU aHstAcratie; ia France m afait pronmlgnë nnt pour achever de détruire la sienne. Habitués à se modeler sur Paris, tons les i^uples yoidurent nn gouvernement représentatif à la française. La noQV^ Charte ouvrait nn libre passage aui idées démoerati<ines que Napoléon, sons son règne, s'était efforcé d*étoaibr pour le repos des nations: un cri général s'éleva d'un bout dn monde à Fautre: •des Chartes! âes Constitutions! » La propagande des novateurs obtint un succès inonf. Le mouvement ne devktt plus s^arrèter: ta ilèvre frit européenne.
Les honmes de la foi nouvelle s'intitidèrent L^éraux: leur désir et leur espérsnce éulent-ils réeHement d'améttorer le sort des nations t... Hélas 1 les grands meneurs dn parti démocratique, ambitieux ennemis des splendeurs d'autrui, ne rêvaient qne la destruction de Tordre oii ils ne figuraient pas, pour en arriver à des mines où 9s trôneraient.
Que leur importait au fond le bonheur du peuple et du pays t Ce qu'il leur fallait avant tout, c'était le moyen de s'emparer exchisivement des places et de la fortune, en brisant ce qui les primait. Le mode constitutionnel était pour eux le plan incliné qui descendrait, peu à peu, de sa haute et brillante sphère, rancienne autorité souveraine ; <piî la dépouillerait par gradation de son auréole et de ses prestiges ; qui commaM^rait un nivefleraent destiné à fat^teindre ene-même; et qui, enin, à un certain temps demie, transformant les monarchies en répubUfues^ précipiteraient iné?italiienent la royauté, un peu plus tôt ou un peu i^us tard, dn CapRoie anx gémonies.
. Lliirtoire en va (Sotimîr la prettve.
Le pacte constitutif de la Suisse, en fSf 5, ayant Mi de l'Helvëtie nn pays neutre, ce frit là que se réunirent tontes ces hordes d'aventuriers dont se servent les chefs de révolutions pour culbuter les trônes, et qn'ils repoussent ensuite du pied, dès qu'ils ont saisi le pouvoir.
Là fut le dmn^» d'asile de tous les intrigants n'ayant ni feu ni lieu, de tous les avocats sans cause, de tous les médecins sans malades, de tous les professeurs sans élèves, de tous les débiteurs
m hillite pe poursuivaient leurs créanciers, de Ions les reprit de Justice échappés au gUive veugeur, et de tous les réhigi^ politiques qui rujiaient de leur patrie a^is avoir tenté de la bouleverser. U, enOn, fut le port franc de toutes les théories bumanitaires, le peint central oh toutes les iusurrectioDS vinrenl demander leur mot d'ordre, et le foyer comonu d'où partirent tous le« tisons révotitionnaires qui devaient embraser l'Europe.
Un des premiers qui organisËrent en Italie des loeiiiéi iterèu* fut le fameux poêle Byron. Il était sceptique et athée. Toute doetrine qui
le, ï pouvait ouvrir des
B imagination. Installé k
a puissance monarebique
le Pape, cetl« grande py-
elle Napoléon lui-mime
était venu se briser au milieu de sa gloire; et bientôt, a la voix du
génie anglais, Ferrare, Bologne, Ravennes et Farli se peuplèrent,
il l'enti, des prétendus apdtres de la régénération européenne.
Les franti'jugu avaient Cul leur tonps ; les /ronM-mofoiu dépérissaient; les carbonari appartient (I).
Prenant toutes sortes de formes insaisissables, et liées par dliorriUes serments, ces toeiétù leerètei, agrégées pour le crime, déclarèrent une guerre d'extermination non -seulement aux trAnes et «ni autels, mais à Tordre social tout entier. Ils formèrent des tribunwix invisibles où se décrétait sans pitàé la mort de toni individu qui leur disait ombrage. Une Ibis admis dans ces repaires de dépravation, rioitié, se déjiouillant de son individualité, n'avait {dus ni patrie ni famille ; il appartenait à ses maîtres : et comme rivé k kur pensée, il devait, au premier signal, leur (dtéir avet^tlemeut, le poignard a la main ; il était a eux corps et tme.
L'horrible catastrophe de 1830 consacrant le droit des insurrec-
(1) Le premier écrivain (rm^is qnl dévolti ces sociétés secrHsa fui M. ie KarcbtDgy. Les tlbériui d'alors prilenillrent qoe les pajes de as laucBse broehan ne roatenaieni que 4es rtws 4e poMsJ
tioQs, viBi leitr donner une force nouvelle. Louis-Philippe avait pris sur un berceau le sceptre quMl n*eût été en droit de prendre que sur un cercueil ; et toutes les sociétés secrètes y applaudirent avec transport. EUe savaient qu'une monarchie n'est point refaite par cela seul que sur des ruines publiques on rétablit un dais de pourpre. Elles se disaient à juste titre que Facte même qui place une couronne au front de Fusnrpation, en autorise un qui la lui brise sur la tète ; et, dans leurs arsenaux clandestins, tes victorieux novateurs, devenus plus hardis que jamais, se mirent à refourbir avec une nouveHe énergie les armes de la destruction.
Matigables nivelenrs, empoisonneurs du genre humain, ils promettaient aux peuples TAge d'or ; ils ne pariaient que justice, indédanee, fraternité ; mais sous ces mensongères paroles se prêchaient la désobéissance aux lois et l'appel aux insurrections. Ce ftit de mènae à toute époque : les sectateurs de 1793, leurs héritiers de 1830, leurs élèves de 18 i8, tous n'ont- ils pas eu le même langage et le même but? ils nomment amour de la patrie le renversement de la soei^; tfmpiété, c'est la raison; et le crime, c'est la vertu. A l'épouvantable pandémonium de la Suisse, accoururent tons les démons de l'anarchie ; et, vers 1^4, ces puissances de l'iniquité qui voulaient abolir le riche et n'abolissaient pas le pauvre» qui travaillaient à détruire la ftanine-, le foyer, la propriété et la région pour ne mettre à teur place que Fisolement, la ruine, le doute et le néant; ces régénérateurs sauvages qui disaient à Dieu même : Retire-toi! choisirent Maxxini pour grand-maltre.
Ce Mwt triumvir de Rome, chassé de France à la suite de trois meurtres (1), vint s'intaller en Helvétic. Les carbonari^ à sa voix, «Rangèrent de forme et de nom : ils s'appelèrent la jewM ittUie, AïAowr de lui se groupèrent d'autres sectes : Valliance des jnsteÊ et le prelétariat voleur (2).
(1) Cet événement tragique eut.liea aa Gafè de Rodez. Deux italiens^ EmlRani, Lazzareschi , et la femme de l'un d'eux, y tombèrent sous le poipard. Mazzini et la Cecilia avaient présidé le tribunal secret où ees trois malbeareox forent condamnés. (Crelineau-Joiy, Uistaire du Sunderhmd, tome I, ii. 124.)
(2) La doctrine de cette dernière éUlt la force brutale dans s» plus large extension.
liais il ne suffisait pas au grand-maUn de réfobitioonv une nation, il fallait les bouleverser toutes. On créa la jeune AllefnojjTtte, kl jewM Pologne, la jeune Suisse, la jeune Espagne et l0 jeune Europe,
Les sociétés secrètes s'étendirent d'un bout du Hionde à l'autre, «t correspondirent entre elles. La France eut la société des Saisons, la Mct^ des Familles, les Amis du peuple et les 9nÀts de rtmiiii nnnr pa|s «Kt smi ehdi nysUrieax, et ckaqae œn^ eirt sês moBeors.
Mazzini présidait l'ensemble.
Moïse de l'esprit du mal, il avait choisi Genève pour son Sinal ; et de là, promulguant ses tables de la loi^ il faisait gronder au loin ses tonnerres. Là vinrent successivement à lui tous les révolutionnaires, encore obscurs, qui plus tard, devaient ac4uâ*ir une si fiRtale célébrité : tels que les SierUni, les Galetti, les Ricdatrdit les Ramorino, les ^Apice, les Aomeo, et une foule d'autres encore. Là se trouvaient Weitbing, ouvrier tailleur, dont le nom devait borri^ blea»ent retentir à Rome; Simon Sehmidt, le tanneur; Auguste Becker, et le vieil ASmcbt, soi-disant inspiré.
L'évangile de ceui-ci 0t«it « les paroles d'un Croyant ; et ils soutenaient par gomit ce passage de Lamartine :
9 Ils remueront la société jusqu'à ce que le sodatisme ait sueil cédé à l'odieux individualisme... La cbarité, c'est le sodatisme. » (Voyage en Orient, t. IV, p. S30.)
Là aussi parut Gioberti (1).
Jamais démocrate n'exerça un plus grapd empire que celui-là sur ses concitoyens. A l'exemple d'Arnaud de Bresoia» il encensa les vices du peuple, et s'en fit le glorificateur. Ses discours et ses écrits, enthousiasmant les libéraux, le firent emprisonner et prosorire. Cet ambitieux abbé, thersite des mauvaises passions, rèvaH te pontificat suprême. Bien qu'il tai ardent carbonaro, il repoussait la jeune Italie; car Mazzini étant son concurrent en renommée, hii était un rival odieux. Il se réfugia à Lausanne, parce qu'on y criait à bas JHeu (3), Strauss correspondait avec hii.
(1) L'tbbé Vicento Gioberti était né k Tarin an eoBiniieBeanetttda siècle. (t) Oa y criait aussi •ébes ceux qui ont ies éoatestiquet l» 11 fat aussi s'établir ea Belgique.
Strauss, avec son nouveau dogme, où Jésus-Christ était déclaré B*ètre qu'on mythe, et où la Bible était traitée de vieux roman, fiaùsait partie des sociétés secrètes de r Allemagne. Strauss, alors , prèduût Tathéfsme.
Une cââMTité non moins grande était là tlepuis longtemps : Pelegrino Rossi.
Né à Carrare, cet homme, dont la^ vie aventureuse ne fut qu'une ioiigue course à la recherche de la fortune, avait débuté, $ou$ Mural, par être du gouvernement provisoire de Bologne, alors que Joaehim voulait s'emparer de Tltalie. Il prit la fuite à la déroute de son patron ; et, chargé en Suisse, par la haute diète, de la révision du pacte de 1815, il y fit un rapport où le radicalisme était poussé à ses dernières limites, et qui concluait au renversement du gouvernement fédéral.
Ce carbonaro, mal vu de Mazzini, ne devait point tarder à deve&ff ionpoptilaire. Et pouvait-il être l'homme des nationalités? Twr k tewr Napolitain au royaume des Deux-Sieiles, Suisse à 6bMîve, Français à Paris, Toscan à Florence , Romain au Vatican, Rossi était l'ubiquité penomifiée. Citoyen voyageur de toutes les centrto, il avait adopté m nouveau-genre de patrie qui n'était eoeere inserit sur anecAO carte géographique : te patrie du traitement, des bifiiièiin et des portefeuilles. Quant à ses convictions politiques, elles variaient selon te circonstance; et , républicain dans les chibs des démocrates, il était royalistt 4 te (dumbro des Pairs.
Les sociétés secrètes, à leur origine» étaient peu puissantes encore; mais, en Suisse et en Italie comme en Allemagne et en France , elles avaient , à défaut de force, te hardiesse et le men» songe ; les crédules qu'elles abusaient se firent de quelques Lilliputiens ridicules d'incommensurables Titans. Les carbouari, se disant partout et nulle part, ne tardèrent pas à grandir formidables sous les mystérieuses terreurs qu'ils savaient étendre autour d'eux ; et pourtant, avant juillet 1830, le dénombrement de ces fameuses armées n'eût inspiré que de te pitié, si l'on eût su, au juste, ce que c'était que eette fantasmagorie.
Mais, présidées par Mazzini, les sociétés secrètes marchèrent de progrès en progrès. Ce Génois, chef de la jeune Italie, institua des clubs dans tous les pays pour attiser le feu des révoltes, et pour suivre, à travers le^ décombres et le sang, le rêve de la répuWique universelle. H appela à lui tous les aventuriers Polonais, JuiÉs errants de la rébellion; tous les barricadeurs parisiens, sbires voués aux perturbations sociales; et il leur commanda la démoralisation de l'Europe. Il organisa enfin des corps francs ou condottieri, espèces de malandrins et de routiers chargés de la propagande des idées démocratiques , séides qu'il faisait mouvoir par un fil invisible, et qui, au mot d'ordre donné, devaient aller, de droite et de gauche, travailler, le fer et la fiamme à la main» à Tafl'ranchissement des nations et à la rédemption de Thumanité (1). Déjà pointait le communisme ; et le socialisme allait suivre.
De Fribourg fut daté le premier bulletin révolutionnaire, triste et fatal échq de la victoire de juillet qui ouvrit la série des désastres de l'Enrope :
« — Nous allons renverser les moB^rchies, écrivait Armand « Garrel à Anselme Petetlo, en 1834. C'est Inen ; mais une fois « cette lutte terminée^ nous en auroas uie autre à soutenir immé- « diatement avec cette foule d'imbéciles. feri«ix qui sont dans nos « rangs (i). »
« — Vous tfôte» que des menteurs et des hypocrites, disait <c plus tard Proudhon à ses frères et amis. Vos doctrines sont aussi « dégoûtantes que ridicules (3). Citoyen Louis Blanc! vous n'êtes « qu'un grignoteur de croises politiques. Citoyen Pierre Leroux ! « vos n'êtes qu'un wiai^/umen, éclectique, libéral, bourgeois, « a^e, et propriétaire. Quand Tua de vous dit : TUE î Pantre « répond : assomme! (4) »
Ecoutons maintenant Mazzini, chef d*une religion nouvelle : il a
(1) Ramorino était un des capitaines de ces corps francs. Mazzini renvoya tenterune expédition contre la Savoie qni fat aussi déplorable que ridicule.
(2) Gretineau^ly, Histoire tbt Sn»ëerkmd, tomeI,p.n7.
(3) Le même, page 108.
(4) Voix du Peuple, Prottdhon.
écrit seft pteKs et son but; c'est une sorte de oitMisiM. U r»ur ïôBser paitor rdrade.
INSTRUCTIONS ET MOYENS
« La régénération doit se faire dans les grands pays comme la France . « par le peuple ; dan» les antres, notamment en Italie» par les princes.
« LePi^ entrera dans la Toie des réformes par la nécessité; le roi ie « PiémoiU par ridée de la eowrtnme d'Italie ; le §rtmi duc de Toscme, par « inclination, faiblesse et imitation ; le rot ^ Nâj^s par contrainte.
« Les peuples qui auront obtenu des constitutions et qni auront acquis « par Ik le droit d*être exigeants, pourront parler k haute Toix et commander
• nnsurreclion.
« Ceux q«i aeronteneare seai le joig de letn priacet étrreat exprimer
• leurs besoins e» cbenlenl, pour ne pu trop eflrayer et le pae trop
• déplaire.
« Profitez de la moindre concession pour réunir et remuer les masse s en « simulant la reconnaissanee. Les fîtes, les hymnes et les attroupements « deanerent rélan t«x idées, et», rendant le peupl# exigeant, réelaireroo» «svMfsree(1)»
OBGAMISATIOn M lO. JBIDI8 VtàMM^
« Art. 1**. La société est instituée pour ta destruction indispensable de
• tous les gouTernements de ta Péninsule, et pour former un seul état, de « toute lltalie, sons le régime repubticaia.
« Art. SI. Ayant reeonnn les horribles maux du poifoir absohi, et eew « plus grands encore des Bonarebie& constittttionneUiB,M«s deroi» trib- « Tailler a fonder une republique une et indivisible.
« Art. 30. Ceux qui n'obéiront point aux ordres de la société secrète ou « qui en déYOiieraient les mystères, seront poignardés sans remission* « Même châtiment pour les traîtres.
« Art. 31. Le tribunal secret prononcera ta sentence et iésignem un on « deux affiliés pour son exécution immédiate.
« Art. 32. Quiconque refusera d*exécuter l*arrèt sera censé parjure, et, « comme tel, tué sur-le^bamp.
« Art. 33. Si te coupable s'ér.happe, il sera poursuiri sans relâche, en « tout lieu ; et il derra être frappé par une main invisible, fût-il sur le « sein de sa mère ou dans le tabernacle du Christ.
{\)peUe presenti condizioni d:Ualia, par le duc de Ventignano, p. 13 et suivantes.
« Art. 94. Chaque Iribaatl seeret sera coan^teiii iiMi-se«liiMKt pen « jnger les adeptes coupables, mais pour faire mettre à mç^rt tofite pef-* « sonne qa*il aura frappée d'anatbême.
« Art. d9. Les offieiers porteront une dague de forme antique; les sous- « officiers et soldats auront fusils et baïonnettes, plus un poignard d*un. « pied de long, attaché k la ceinture, et sur lequel ils prêteront serment, « etc., etc. » (1). Siffné Mazzim.
l^i toute cette or^isation eut Ueir^ et toutes a^ ios^truction^ furent suivies. On va en voir le résultat.
L'Ualie entière fiit enveloppée d'un rëMvi de Cfabuient et de p«rvertitée; les tasassinats pêfiti^ues furent eemnmaéés iei et là ; le directeur de la police de Modène, le préfet de police de Naples^ te léf^t de Ravennes, {.essiof de Zurich, les généraux de la Tour, CA]4«r9wa|d, ^ Uvimft^ et 4e Lig^ipral^y, igim t«rd h ûwate Rossi, devenu traître à sa bannière, et beaucoup d'aiimsin«ns connus, seront condamnés à mort et firappés par les mystérieuses assemblées. Les révdutions sont en fbrce.
La contafion fait de. rapides proférés. Plusieurs cantons suisses, où se trouvent encorç \6s çobi^ de^^dants des QuUlaume-Tell,. des Melchtal, des Furst et de» ArftfM se soulèvent 4'iA^t^tiou «Mire fet amkreê raèougnêi de Robespierre et de Stint^-Just. Joseph Lm eaa lee eombattre ; sa voix était puissaste et pure ; il tomba , héros et martyr, sous le poignard des carbonari ; il attaquait riniquité, il avait mérité ses foudres i%).
hds assassinats se succèdent (8).
(4) MMfle Qmim, ^W^ datte ^«ria<)MM«i«»^^«M».par H* Benedette Ganulupo. Naples, 184i et 4«tî0, p. ti7, 421, 1^
{%\ Il fat asa«s|Ué «^ loi rmi qei» 4e pistolet, w ^ QonuBè MuUer. (Histoire in Sunderbund, Crétineau-telyj^
(3) Une fuite die tentatives d^aaeqrtres e9t lien contre^ les légi^s.Un coui^ ^ pistolet fut tiré 4Anj^ U veitu^e de Rivarola et blessa gravement soi» secrétaire. Un soir, sur U place pubUque de Ravennes , un prêtre reçM 40 coups de fusil, parce qu'il passait pour confident du légat : la place était pleine de monde ; personne n'osa dénoncer les coupables, tant les carbo-^ nari inspiraient de terreur.
Après le stjlet, le poison ; tous les moyens sont bons pour te crime ; plusieurs homicides sont arrêtés, convaincus et punis (1) ; mais les réformateurs ne s'en montrent que plus audacieux. Us aplellent saints et martyrs les bandits et les meurtriers: répétition des vieilles coutumes. Des égouts révolutionnaires s'exhalent toujours les mêmes miasmes, sortent toujours les mêmes boues.
A la suite des désastres de 1830, des agents insurrectionnels de fans, secondés par les comités suisses, étaient partis pour chauffer le mouvement révolutionnaire en Italie. Modène, et bientôt Botope, arborent le drapeau de la rébellion. Bome va suivre leur âemple.
Grégoire XVI était alors Pape.
Que de trahisons sous son règne t que de complots T que de révoltes t.... Tous les rois de la terre avaient alors reculé devant tes lAvés de juillet ; et tous, d'une oreille distraite, ils écoutaient tranqQifiement le bruit sourd et continu du marteau destructeur qui, près de démolir leurs trônes, sapait Fédifice social.
A peine Grégoire XYI avait-il été élu, qu'une affreuse conspiration éc^tait dans Rome. Un coup de pistolet tiré sur ta place Colonna devait être le signal d'un vaste soulèvement. La trame fut déjouée par la vigilance du secrétaire d'état Bernetti : mais ce ne fot que partie remise (2).
Bologne était le centre des passions anarchkpies ; la famille Bona- S^urte y proposa de déposer GrégcHre XVI. *iLa papauté n'est plus « de notre siècle, » écrivait alors Louis-Napoléon, frère du président de la république française ; et les Romagoes proclamèrent la déchéance du Salut-Pontife.
(i) Ttfgbini, Deven d*an serviteur du Pape, et Montanari, chirurgien i» nocca di papa, furent mis k i»ort pour assasiinats politiques.
(2) A la suite de cette odieuse trame, Grégoire XVI enjoignit par tm Mit à tout étranger de quitter immédiatemeni Rone, ii moins qu'il ue jostifiât de ses motifis de séjour.
Marîe-Louise, en^tte même année 18dl, était chassée de ses États par les carhonari, qui proclamaient aussi sa déchéance, et formaient un gouvernement provisoire à Parme. Leur triomphe ne dura que vingt-huit jours ; Marie -Louise rentra triomphante dans sa capitale : TAutriche était venue à son aide.
Parmi ceux qui s'étaient soulevés contre le Pape» Louis-Napoléon, qui plus tard mourut à Forli, se faisait remarquer encore ; M combattait en personne à Temû
Les rebelles étaient armés et en grand nombre ;«Qn en comptait 4,000 à Spoleto. Ils voulurent y prendre en otage Tarchevèqlle Mastal (Pie IX) ; celui-ci parvint k leur échapper par k force de sa pieuse éloquence. Le Saint-Père envoya contre eux des troupes, et les insurgés furent mis en déroute (1).
Forts de cet appui protecteur, les factieux, jusque-là vaincus de tous côtés par les troupes pontific^es et par les soldats autrichiens, relèvent un front menaçant. Us se forment en colonnes mobiles ; ils tuent le comte Bosdari, maire d*Ancône, et commettent toutes sortes d*horreurs.
Ils demandent à grands cris la liberté de la presse ; ils veulent Forganisation d'une garde nationale. Des plumes démagogiques et des épées révolutionnaires! avec de pareils éléments de dissolution, avec de semblables leviers battant continuellement en brèche le pouvoir et Tordre, ils savent qu'aucun gouvernement n'est possfi)le. C'est la révolte instituée légalement ; c'est Fanarchie creusant ses fbndements avec impunité.
Une excommunication avait été lancée par le Saint-Père contre les séditieux. Mais qu'importaient k ceux-ci les foudres du Vatican l Us ne croyaient pas plus à Dieu qu'à son ministre ; ils n'auraient eu foi qu'aux démons.... s'ils s'étaient tés à eux-mêmes.
(1) En |ftnTter1833, la troupe pontificale était entrée b Cesena de vive force et k conps de canon. En mars 1831 elle s'était emparée de Rieti, où Sercognani avait proclamé aussi an gouvernement provisoire. Ce factieux ne tint que trois jours et s*enfuit. Bien des années après, ce même Sercognani mourut misérablement dans un hospice de Paris.
— latine amnistie est demandée. Grégoire refuse d*abord; mais ses nombreux ennemis avaient Fappui de la France, fl se voit contraint de céder; seulement il raie du nombre des grftciés les principaux diefe de révolte : Mamiani, Viâni, FerreUi, Ortoli, Sereognani, SUvanif Sterbini,. Louis-Napoléon, et plusieurs autres encore.
Plus tard 9^ la plupart de ces noms reparaîtront triomphants. Ces (eux vont couver sous la cendre»
Gepoidant la monaidile dtoyenne de Paris avait cessé peu à peu de prodiguer ses poignées de main patriotiques ; eBe ne chantait plus la Marseillaise aux balcons de son palais; eUe avait mis un terme ^ses sympathisations démocratiques « et elle commençait à préférer une alliance avec les rois de la terre aux vivtUi des flaubouriens de Paris ; elle craignait d'ailleurs qu'en Italie, ainsi qu'en France 9 le droit d'insurrection ne vint à s'âever si haut qu'il fOit seul la suprême loi.
EDe négocia donc avec les puissances étrangères, relativement au SaintrSiége; et un mémorandum fut remis k Grégoire XVI où il lui était promis le secours de la France et de l'Ani^eterre , s'il voulait faire des modifications k son gouvernement, notamment la sécularisation de son administration.
Le Saint-Père protesta contre cette atteinte à sa souveraineté temporelle : il accepta nàmmoins quelques-unes des conditions imposées. Sur trois Juges, en matière civile et criminelle, il consentit à nommer deux laïques, chargés, de concert avec les légats, de travailler au bien-être de la nation (1); puis, il promulgua plus tard un code civfl, et Tannée d'après un code criminel
Ces mesures qui détruisaient d'anciens abus, étaient d'une utilité reconnue. Mais étaient-ce des améliorations et des réformes que voulaient les disciples de Mazzini ? Non ; ce qu'il leur fallait, c'étaient les honneurs, les richesses et Fautorité changeant de place à leur profit. Quels étaient leurs voeux? tout abattre pour tout saisir; pour s'enrichir, tout ruiner. Qu'importe que le pays tombe dégradé, pourvu qu'eux ils montent puissants!.
(1 ) Jusque-là, il n*y avait point en de conseils provinciaux.
La révolution n'avait plus de prétexte pour tirer Tépée; elle répand dinfâmes^ libeBes; elle attaque par les armes du ridicule, nonseulement les droits du pouvoir, mais les dogmes de la religion ; elle Joint le blasphème à l'impiété; elle insulte à la fois le sceptre et ta tiare ; et , chose aussi déplorable qu'étrange en un siècle de civilisation , aucune puissance courroucée ne se lève pour hii Imposer silence; aucune plume énergique ne vient la stigmatiser de son indignation. Et pourquoi donc TEurope entière reste-t-elle muette? HéUsl c'est que la France se tait.
Les sociétés secrètes continuaient à se répandre par toute FEurope; et lorsque le Saint-Siège eut obtenu Tévacuation des troupes françaises et autrichiennes hors des États pontificaux , il fallut des tribunaux exceptionnels pour y contenir les soulèvements de la jeune Italie. L'expédition des frères Bandiera , en Calabre , avait été méditée de longue main par les adeptes de Mazzini. Une révolution éclata de nouveau à Forli, à Fuenza, et dans plusieurs autres viHes de la Bomagne ; à la tête du mouvement étaient les mêmes hommes que )e Pape avait amnistiés en 1811.
Tout-à-coup Rimini tombe au pouvoir d'une horde insurgée : on commence par y pilter le trésor public ; et les rebelles y proclament un gouvernement provisoire. Gizzi, légat à Forli, n'avait rien su, rien vu, rien prévu.
Rimini s'était flatté que tous les pays voisins imiteraient soh exemple; il n'en fUt nullement ainsi. Rimtm, contre lequel on fitmarcher 'des troupes, (ht obligé de se rendre. Les régiments suisses, les volontaires et les carabiniers, triomphèrent partout des^ rebelles. Galetti ftit emprisonné; Beltrami, Lovatelli et autres chefs prirent la fuite et se retirèrent en France et en Toscane, refuges accoutumés des anarchistes. Les trames n'ont pu réussir, et la ville éternelle triomphe.
« — Les nations, disait alors Mazzini en soupirant, ne sont pas « encore assez mûres pour s'affranchir; il leur faudrait plus de « lumières. »
Pénétré de cette idée, le prince de Ganino, le premier-né des révohitions romaines, pensa qu'il fallait renforcer les sociétés secrètes,
en organisant à ciel découvert, sons le bmq de Congrès sdtnUfi^ qtut^ une vaste propagande révolutionnaire. La mesure ftit adoptée.
Le eongrès , d'après ses règlements , devait se réunir chaque uaée, wm préi^Ue d'études Uttérair«s ^ 9av?iite«, é$m u»e des grandes viBes de llM^e ; chacuae aurait aUerpativepoeat son tour,. lia ^ lic^ lynûêres^ en se répandant ^r chaque territoire couve m soleil vivifiant* y fissent «Mtrir chaque peuple, tes gnii4as ki«^ de U régénération italienne étaieut ceUes-ci, comme préhi4e^ otoi90|eapp^ :
1* Promettre U Lombardie ou Piémont: ceci était le rAve de Qiaries-Albert.
t« Agrandir VÈtat romain de toutes les contrées qui le sépami de nmee : cette espéraBoe était de nature à séduire le gouvffDement pontifical.
3* Offrir la Sardaigne au roi de Naples : cela pouvait tenter les Denx-SicUes.
Le plan fut Bois habilement 4 l'oravre. Le Congrès seientifique' MBmença ses opérations ; il professa ouvertement les doctrines de la jeone Italie, à propos d'arts et de sciences. Turin, Gènes, Milan, Florence, Naples et autres grandes cités virent arriver successivement les apôtres de la foi nouvelle. On leur ouvrit toutes les Pwte8.6régoire XVI eut seul le courage de leur fermer les siennes ;. il avait su comprendre leur but.
Justice est due à Grégoire IVI. Seul» sans forces et sans appui, H résista victorieusement, dans les circonstances les plus difficiles, aux fauteurs de rebellions. Loin d'être un tyran sans pitié, il pardonna beaucoup ; trop peut-être. Il lui a été reproché de n'avoir pas eorrigé certains abus du gouvernement pontifical et de n'avoir Hs assez &vorisé le mouvement industriel de Tépoque; mais comneot améliorer Forganisation administrative, s'occuper des besoins en commerce et travaiUer aux progrès des arts, là où continuellemeot les factions s'agitent ! là où Tordre social tout entier est remis chaque jour en question !... Il put faire des fautes, sans tiottte ; mais il sut réprimer les désordres, et il resta ferme sur son trône.
Grégoire XYI mourut te l'^juîn 1848»
Let sodétës secrètes poussèrent un premier eri de bonheur. Mazzioi, que raU>é Gioberti signala plus tard dans ses écrits eomme lephu grand ennemi de Vltalie (t), voyait poindre, en ce moment, l'aube de sa gloire future. Les révolutions de Rome, de Naples, de Païenne^ de Florence, de Milan, de Parme, de Modène et de Venise allaient successivement éclater. Le grand mouvement de Iltafie se prépare. L'anarchie va se mettre en marche; et ce seront des pas de géant.
(1) Toyei gli uUimi sesBfmtoMpe fftofm MU repukli^ m Même, R^me 1849, page 162.
CHAPITRE DEUXIÈME
Avènement dô Pie IX — L'amnistie et les fêles — Le Comte Bossi — La Consulta dllat — Tumultes et conspirations — L'aibé Gioberti et le père Ventura — Le Sunderbnnd et ùcéro-Vacdiiû — Le 24 Février 1848.
Jean-Marie Mastal , d'une Tamille noble de Sinigaglia , naquit le 13 mai 1792. Plusieurs de ses aïeux s'étaient distingués dans Tannée et dans le sacerdoce. Elevé sous la tutelle de son oncle , le prélat Paul Mastal , il s'appliqua longtemps à l'étude des sciences abstraites, et vécut ignoré jusqu'à l'âge où il entra dans les ordres. Ses connaissances et ses vertus le firent remarquer. Il fut envoyé au Gbili, en 1823, comme agrégé au vicaire apostolique Monseigneur Jean Mnzi; il avait alors 31 ans.
Rappelé ensuite par Léon XII , il ftit nommé supérieur de rhospice Saint-Michel à Hipa;puis, en I8i7, il prit possession de farebeTècbé de Spoleto, où il resta jusqu'en 183i ; de là, il passa à Vévèclié d^mola. En 1840, il ftrt nommé cardinal ; et, le 16 juin 1846i il M proclamé Papt.
Avant la décision du conclave, le cardinal Gizzi paraissait devoir réunir le plus de suffrages. II s'était acquis une haute réputation en Belgique et à Luccme, où U avait rempli les fonctions de nonce. H passait pour un homme de talent et de progrès aux yeux des réformateurs , qui se rappelaient qu*en 1B45 , étant légat à Forli, il avait laissé passer, assez singulièrement, tes désordres qu'il aurait pu étouffer de suite.
Le marquis d'AzegUo, réfugié politique à peu près à cette même époque, et qui , depuis , joua un si grand rôle à Turin, Tavait fait figurer, dans une brochure politique; comme un libéral déclaré ; de pareils titres lui valaient de nombreuses sympathies ; et le bruit s'étant répandu dans Rome, au moment où le conclave allait se prononcer, que Gizzi était nommé pape, les applaudissements les plus vifs avaient accueilli la nouvelle.
L'élection inattendue du cardinal Mastal vii^ frapper Rome de . surprise ; il y eut mécomptes parmi les agitateurs ; et lorsqie Favéaement de Pie IX fut annoncé au peuple avec les solennités d'usage, peu d'acclamations retentirent.
Les idées ensuite changèrent : le mot d'ordre fut donné par les sociétés secrètes, et le nouveau Pontife fut entouré d'adulations croissantes et de protestations enthousiastes : tous les partis, se fondant en un seul, semblèrent heureux de tomber à ses pieds, pour ne plus y former qulun faisceau de dévouements et d'amour. L'encens brûla de toutes parts ; et le monde entier applaudit*
De tous les gouvernements de l'Europe, Rome , à cette époque ^ était sans contredit celui où il était le plus urgent de faire arriver d'utiles améliorations , d'indispensables réformes et de sages libertés ; Rome était comme en arrière de tous les bons mouvements d'une civilisation éclairée ; Rome , l'ancienne reine des arts » semblait s'être mise en dehors de tous les progrès heureux. Les «sprits censés en convenaient, et Pie IX le comprenait à meneille. Etudiant sou siècle et son peuple*, afiamés d'air et de lumière, U pensa que de nouveaux aliments politiques devaient être offerts k de nouveaux besoins reconnus; nais les llazziniens étaient là ; et, pour tout salir, tout corrompre, les harpies attendaient le festin.
L'Italie rouge était à son t>aste ; ses cbefo circoQvenaieot le nouveau Pontife. Ils ne devaient point tarifer à s'emparer de ses intentions généreuses et de ses voet bienfaisantes, non pour les tourner au profit du peuple, mais pour remuer le peuple au profit de leur rapacité ; non ^nrar servir la nation, mais pour perdre la papauté ; non pour illustrer la tiare, mais pour révolutionner le pays.
QvtA fot leur pi*emier coup d'essai ? Us supplièrent le Saint -Père tfttuiistier tous les condamnés politiques exilés par son prédécesseur. Le wiltAe coeur de Pie lî n'aurait pu soupçonner le piège de la perfidie dans un appel à sa clémence. Homme de mansuétude et de paix, il consentit à faire grâce; et, le 17 juillet 1846, l'amnistie fut accordée (I).
n n'y mit qu'une condition : ce fUt que les gr&ciés promettraient sur l'honneur de ne plus comploter à l'avenir contre le gouvernement pontifical.
Quoi de plus juste et de plus simple!
Aussitôt, selon les instructions tracées au livre de Mazzini, des transports tenant du délire éclatent dans la capitale. On a su, le soir, la nouvelle; le peuple, armé de flambeaux, se porte en foule au Quirinal: de nombreux musiciens l'accompagent. Les cris de l'enthousiasme et de l'admiration se mêlent au bruit des clairons, des cors et des timbales ; c'est une irruption de reconnaissance, un tonnerre d'apothéoses ; et, au milieu de ces joyeux éiourdissements, sen^e s'élever jusqu'aux cieux, comme une aurore lumineuse,, le nom adoré de Pie IX.
La nuit tout. entière se passa ainsi; le lendemain, semblables transports ; les jours suivants, mêmes ovations. Des flots d'hommes, de femmes, de vieillards et d'enfonts se prosternaient sous les pieds de ses chevaux lorsqu'il sortait ; et lorsqu'il rentrait, couraient, par le plus brûlant soleil ou par la plus forte pluie, attendre que sa fenêtre s'ouvrit pour laisser pisser sa main et sa bénédiction.
Les joies deviennent extatiques. Au milieu de dupes ahuries, de racoleurs d'enthousiasme et de marionnettes sentimentales. Pie IX, ne passe plus sa vie que sous des arcs de triomphe, des pUiies de
(1) V$m l«t rétti«9ieat tw Mto 4e rwrém : mis on tint a le nomioeiamMifiie.
fleurs et des nuées d^harmonie. On le regarde avec dos tressaillements de bonheur ; on lui parie atec des larmes d'ivresse ; on ^n fait un héros mythologique avec des statues, des cantates, des palmes, des bas-reliefs et des cassolettes. On ne permet plus qu'il ait des chevaux à sa voiture, le peuple les dételle et le traîne. On crie ces mots sur son passage : « H est beau comme l'espoir, fort « comme le lion, doux comme Tagneau, juste comme Dieu. » Hélas ! c'était l'encens des enfers.
Et personne ne se rappelait, à Rome, que les mêmes élans populaires saluaient Louis XVI à Paris, un peu avant 1793 ; on y avait oublié que Robespierre et Marat faisaient aussi des hymnes et des cantates en llionneur de leur auguste idole ; et on y détournait la pensée de ce qu'était devenue, le 21 janvier, en dernier résultat, la tète du roi constitutionnel.
Néanmoins, aux yeux de Tobservateur, les manifestations romaines, en se succédant, prenaient un singulier caractère ; Fenthousiasme avait ses chefs ; les masses flraternisantes étaient, pour ainsi dire, enrégimentées par bataillons avec leurs orateurs et leurs guides. Les premiers jours, il n'y avait parmi elles que des acclamations et des vivats ; les jours d'après, on y remarqua des drapeaux et desbanderolles; puis vinrent les inscriptions et les devises; tout cela marqué du sceau révolutionnaire. Ce n'étaient point des élans populaires, mais des démonstrations calculées ; on ré^^it les effervescences, on organisait les délires.
Que de journées dansantes! que de nuits ilTuminées! Jamais le monde n'avait oui un pareil concert de bénédictions, de flatteries et de réjouissances. Les couleurs pontificales, le jaune et le blanc, sont les seules qu'on veuille porter. L'exagération s'étend à un tel point qu'on servait, dans les grands dîners, aux convives, des œufs durs qu'il Mait manger bon gré mal gré, vu que c'était du jaune et du blanc.
Le décret de l'amnistie et les noms des graciés apparaissent sur tous les murs et se publient sous toutes les formes; on les voit affiehëssur les éfgàse» f on les knprifiie tories mouchoirs de poche ; on les célèbre dans les hymnes; il faut des ovations aux rebeUes
comme auréoles à Pie DC. C'est un tolcan de Joies et de fêtes; joyeuses laves du plaisir, mais sous lesquelles s'avancent, eacbées, les tempêtes et la destruction.
Les amnistiés s'étaient soumis aux conditions du Saint-Përe. Lés Sterbini, les Galetti, les Ferretti, les OrioU et tous les condamnés poRtiques avaient juré sur llumneur de ne plus ourdir de tRÙbes coupables ; mais que sont les serments pour les bonunes qui ne reconnaissent ni de maîtres sur la terre ni de souverain dans le ciel ! 11 y ea eut un néanmoins qui refusa de prêter le serment : il n'y voyait pas un vain mot : cet homme était Mamiani ; plus tard on le verra ministre.
Sterbini ronplissait alors à Marseille, en attendant mieux, les fonctions d'espion de deux grandes puissances étrangères.
Parmi ceux dont les éclats de reconnaissance étaient les plus bruyants, Joseph Galletti se faisait remarquer. Fils d'un barbier de Bologne, il avait commencé sa vie, disait-on, par être apprenti coii^ feur; puis il s'était fait avocat. Emprisonné, selon les bruits publics, pour vol d'argenterie dans un couvent, il avait été réincarcéré ensuite pour faux en écritures privées, et cela Tavait naturellement conduit à se jeter dans les saints devoirs de l'insurrection. Grftdé par le Pape, on le vit s'évanouir de gratitude à ses pieds, ti communier d'enthousiasme avec ses confrères à l'église ùe Saint Pierre in vinculis. Hélas I c'étaient là les singuliers titres qui devaient loi n:ériter phis tard les épaulettes de général et le portefeuille de ministre.
Inquiet pourtant des sympathisations exagérées de la populace romaine, le gouvernement résout d'y mettre un terme. Sa déCénse M promulguée ; d'abord elle fut aeceuillie avec le respect de la soumission; pai8> on se récria contre elle. Etouffer les accents de la reconnaissance et de l'amour fut déclarée chose impossible. Les conciliabules secrets, les foiseurs de harangues et de cantates, les organisateurs d'apothéoses déclarèrent qu'il serait indigne à la nation de refouler secrètement, au fond de son cœur, ses sentiments patriotiques ; que la modestie du Saint-Père, en cette circonstance, ne
devait, s'il était possible, qtfaccrottre etieore l'enthousiasme général ; et que, finalement, s'opposer aux manifestations nationales, serait insulter à Rome et au Pape.
Sur ce, redoublement d'ivresse; les adulations tournent à la révolte, et les remercîments à l'émeute.
Pie IX, sûr de ses bonnes intentions et fort de sa conscience irréprochable, eût-il pu croire à cette époque, entouré de déceptions, qu'il n'avait été choisi pour idole que parce qu'on le voulait pour victime! Le pontife suprême voyait k la safnte table, au pied des autels, ses infatigables prôneurs ; pour eux, l'hypocrise était une arme, et l'Eucharistie un moyen.
De premières insinuations mensongères se répandirent dans les États romains. On affirmait tous bas que Pie IX, armé contre le despotisme, avait commencé sa carrière par être soldat, et que, tout aux idées libérales, ainsi que sa famille entière, il s'était fait recevoir franc-maçon. Les élèves de Mazzini hii infligèrent l'outrage de leur vénération et le stigmatisèrent de leurs éloges. Us rayaient le christianisme, ils abolissaient la papauté, mais fls se prosternaient devant Pie lït C'était la déité du progrès, le régénérateur du genre humain, Paurore d'une foi nouvelle, le Messie de la nationalité italienne.
Ainsi Rome se transfigurait. Ainsi, sous de riantes sphères, s'élançaient les sociétés secrètes à Tassant de la chaire apostolique. Bientôt la population romaine, adroitement dirigée, commença ii supplier le nouveau Léon X, le subUme protecteur des arts, dn commerce et de l'industrie, le pontife appelé, en rechaussant Téclat de la tiare, à effacer les plus grands Papes, de poureuivre la route glorieuse où il était entré, en accordant d'heureuses réformes. De larges concessions politiques ^jouteraient à sa puissance et à sa gloire. Une grande partie de cette population sottieitante ne savait réellement, en partant ainsi, ni ce qu'elle réefeuaait d« Saint-Siège ni .à quel but on la menait ; mais eUe se laissait aveugléifient eonduire ; et Biazzini la dMBinait.
La rentrée des amnistiés an milieu de leurs compatriotes, était une occasion de joyeux tumulte, et d'expansions passionnées, qui
ne powail roanquer d'être dvidement saisie. Bals , déimtatioDs « basgoets, chants, feux d'artMce, quêtes et htmpioM, rien ne fit faute au triomphe de ces héros de Tépoque.
Il (ait de» lèles, encore des fêtes.
Les graciés sont évidemment les amis privilégiés du Saint-Père : malhear à qui ne partagerait pas cette pensée ! On crie : uAbas < le prélat Vici ! » délégat de Spoleto, parce q«1l n'avait pas fait alomer assez vite, sur son iMdeon, les mèches et le soif du pttrio-
Des gravures», où le Saint-Père se montrait firateraisant avec les Gioberti, les Galetti, les Sterbini et antres de la même trempe , M répandues à profusion dans le publie. Des caricatures représentent les congrégations d'État dâibérant sur Topportunité de TaiBBistie. On insiâte à la mémoire de Grégoire XYI pour mieux ^oriier Pie IX. Le buste du dernier Pape est promené en dérision snr la place publique. En Sabine, on brfiie ouvertement les armes <te ranclen secr^ire d'état Lambrusdiini. Le nom de Grégorien Ment une épithète outrageante ; les prélats et les cardinaux ayant Meopé antérieurement de hautes fonctions, sont traités de rétro- (pndes, prodamés indignes, et pendus en efOjgie.
On hue les gouverneurs de province qui cherchent à contenir les fi^nésies de la multitude; on forée le gouvernement à rompre la discipline miftitan'e, en permettant à la garnison de mêler ses vivats ioi étncubnktions populaires. On isole le Pape de son égfise, en lui i^^H'ése&tant les rdigieux qui se tenaient à f écart, avec eifroi, des twbalences du dehors, comme des Épiménides absurdes que rien oe pouvait arracher au sommeil, ni les temps, ni le Pape, ni Dieu. On le contraint à prêter roreille aux malédictions lancées contré la ^tane et la mitre. Il est comme en un lacet de fer, au mflleu des dégradantes afiégresses, des joyeuses traMsons et des splendides fi(»rceQrs qui l'environnent. Il ne saurait plus se le dissimuler, ce n'est ni am chef de la chrétienté ni au représentant du Seigneur pe continuent à s'adresser les bruyantes acclamations qiâ le poursuivent : c'est au réformateur des lois anciennes , c'est à l'apétre ^ nouveau culte. Ici rien de pieux ne se montre. On a soin de séparer constamment le pontife de l'homme : toujours, et partout, Vive Pie JX! jamais, et nulle part, Vive le Pape !
Peu après, ce fut pis encore. U circida, dans la ville, des poi* gnards menaçant le haut clergé, et portant cette inscription sur leur lame : « Vive Pie IX! » Plus tard , deux dameurs se joignirent : deux cris retentirent ensemble : « Vice Pie IX! A bas le Pape! »
Édairë ^fin sur le perfide but des joies exagérées de Rome, le Saint-Père essaya de tourner les es|Hrits et Topinion vecs des institutions graves et sérieuses. En cette louable intention , le 24 août 1846, le cardinal Gizzi puMia nue circulaire gui ordonnait aux cbefo des principales villes pontificales de pourvoir à Féducation gratuite des jeunes gens du peuple, sous la surveillance des magistrats du lieu. Mais d'autres idées germaient dans les tètes : le moment était venu de substituer à des réjouissances qui ne pouvaient pas être éternelles, ues moyens plus neufs et non moins tumultueux , avançant vers le m^e but ; et, sous le nom de Circoli^ des clubs furent organisés.
Là, dans ces foyers de désordre et^de destruction où allaient bouillonner les haines et Tenvie, les amnistiés, se produnant les représentants du peuple, élevèrent leurs voix hardies. Les serments furent jetés de cAté : le plus saint des devoirs, l'insureection, leur commandait ce sacrifice.
Us mirent chaque jour en question les actes de Tautorité et Tobéissance qui leur était due ; un journal, chargé de déverser le hïkaie et le mépris sur le gouvernement et ses ministres, fut établi sous leur patronage ; et, rédigé par le prélat Gazzola et le marquis Potenziani, il leur devint une arme puissante.
M. Rossi, jadis envoyé extraordinaire de Louis-Philippe auprès du Saint-Siège pour demander l'expulsion des Jésuites de France, et, depuis, nommé ambassadeur, comte et pair en raison de ses services, souriait alors aux menées démagogiques de ses anciens frères et amis. Son Excellence le comte de Rossi, à Rome, n'était il pas le citoyen Rossi de Genève? Ne Oiisait-il pas partie des sociétés secrètes de l'Italie, alors que Grégoire XYI l'appelait le renégat politique f Ne devait- il pas sa nomination de plénipotentiaire français aux progrès du radicalisme?... Il était donc de toute justice que M. Rossi applaudit aux agitateurs, ou du moins en fit le semblant. Les démonstrations populaires ne passaient ja^
mais soBS son balcon, qu'il ne vint ée courber devant elles. Fante d'un moncboir pour saluer, il tira un jour sa cravate.
Néaumoins, il ne les appuyait que dans Tonibre et malgré lui, il avait ses instructions de France qui lui enjoignaient de ne pas se montrer hostile au gouvernement pontifical. — « i« suis moi-même un gracié, » disait^il au Saint-Père, en le remerciant du bienfait de ramnistie; et, tout en faisant humblement sa cour au souverain ^n Qnirinal, tout en aspirant aux premières dignités aristocrattquea, il sentait au fond de son ftme qu'il ne convenait noHemeot à sa position de heurter de front les principes démecratiqiies qui avaient renversé dans Paris la souveraineté légitime. 11 lair devait son rang et ses titres (1).
Id, toutefois, rendons justice à Fbômme courageux qui, par le fotal édat de sa mort, a si cruellement expié les coupables dâwts de sa vie. Revenu aux lois sacrés de la justice et de Tordre , il parut être un des plus fermes appuis de Pie IX, alors qu'il fût son premier ministre. Le comte Rossi avait des talents iacontestableSy une haute inte&igence et un esprit supérteur : mais la Providence est parfois inflexible. Celui qui avait été membre des sociétés secrètes où Ton jurait hame à mort à toutes les excellences, altesses» majestés et saintetés de la terrct devait tomber un jour sous le poignard de ses frères, alors que, devenu excellence hii-mème, il voulait protéger le pouvoir, renier ses antécédents, et sauver Tordre social t. ..
Que de leçons provid^tiëles I
Montons à des sphères plus hautes. La monarchie nie de rineurrecHon ne devait-elle pas être brisée, en 1848 , sous les pavée de la révolie ! N'avait-on pas vu, en 1815, le héros des iiwations en pays étrangers, victime à son tour des invasions en France, tomber du plus beau trône de la terre au plus affireux rocher de l'exil !... Que d'exemples donnés au monde, exemples répétés et sans fin I Place à kl justice de Dieu !
(1) Les f tries da r.itoyeo Rossi et des membres de si fimilie étaient remarquables par leur coalear anti-démocratique. — S. E. le comte de Rossi , pair de France , ambassadeur a Rome. -^ Le vicomte Alderan de Rossi (fils atné). — Le baron Edouard de Rossi (second fils) , etc., etc.
Plein da désir du donner à son'pays les amélierations politiques qui lui paraissaient nécessaires. Pie IX avait mis à Fétude les ré« formes quMl désirait faire dans Tadministration de la Justice et des finances. Le S novembre 1846, il devait, selon, rasage, prendre soteunellMnent possession de la pourpre romaine à Saint-Jean-de-Latran. La veifle, voulant inaugurer la (été par un décret qui prouvât son désir de ftvoriser les arts, le commerce et Findustrie, il publia une ordonnance sur les cbemins de fer qui , concédant quatre Hgnes importantes, ouvraient aux États romains de nouvefies voies de prospérité, liais étaient-ce là oe que voulaient les grands réformateurs du piys ! H s'agi^it bien, dans leurs plans et dans leur but , des prospérités du commerce et des besoins de Findustrie ! L'ordonnance ne proditisit que peu de sensation dans Rome ; et le Pape, en se rendant à régtise , eut la profonde douleur d'entendre aceueftlirpar des buées outrageantes tes prélats qui Faccompogmient.
Ce même jour, il adressait à tous les évèqnes catholiques de la dirétienté une admirrtle lettre encyclique; mais plus il développait ses évangéliques pensées, et plus on tramait sa ruine. Tantôt, sous des afcs-de-triomphes élevés k Pie IX par le Mieux charretier Gieero-Ytechlo, on fermait le passage aux voitures des prélats de SOI escorte (i); tantôt les dtudiurts de ^Université le poursuivaient à sa sortie ées é^^ises , en toi demandant à grands cris une écote polytechnique (9).
Les dânoustrations ne saluent plus le pasteur que pour le contraindre à dâaisser le troupeau. Ici on siffle le cardinal Marini, gouverneur de Rome, et on veut le forcer à donner sa démisuon ; tk Angelo INvnettl, autrement dit CUero-VaecMo, voulant, contre les usages reçus , céléhrer avec pompe le nom de baptême du Pape, vient en procession militaire, avee oreiestre et bouquets, crier sous le baleon du Quirlnal : « Viva Pio nono solo (S) ! »
Chaque joie a de nouveaux troubles , chaque fête un nouveau scandale.
(1 ) Le 8 septembre 1 846.
(2) Le 7 décembre 1846.
(3) Le 27 décembre 1846.
PeoflaLt ce temps, Floreaee, autrefois si ctlae «I ë Imiiomio, maif qui ouvrait sa porte hospitalière à tout Its rév«MoMialr«t Angers, voyait, à leur souffle contagieux, se lever 4e ^enes patriotes, e'est-ài-dire de chaleureux eofaiito Bu désordre, apCet k renverser tous les gouveroenents. De premières dànonstnAioiis aTaient eu lieu en Toscane pour y obtenir une garde civique ut la liberté de la presse (i). Guerrazzl, romancier célèhre et avocat distingué, faisait la ses débuU poliiiques (i).
Une émeute éclate à Livoume, et Guerruzi en est le chef: on ^ au mois de janvier; la révolte ftit comprimée, et ie fauteur de la rébellion fut envoyé à nie d'Elbe, au fort de Porto-Ferr^o. Qui eût pensé alors que ce môme attentat hii sertit un Jour un Utre, à Florence, pour y être premier ministre!...
Pie II avait changé le gouverneur de Rome, et monseigneur 6rassdini avait remplacé le cardinal Marini. Le !<' janvier 1847, ain de commencer dignement l'année, le cardinal Gizzi, nommé secrétaire d'État, pour complaire aux agitateurs, fiait distribuer une circulaire annonçant qu'une commission spéciale de jurisconsultes liabiles préparait un code de lois crimiqelles, à Teffet de rendre la iostice plus prompte, de définir la nature des délits, d'appliquer les peines méritées, et d'ôter toute prise à Farbitraire. Le Saint-Père abotissait en môme temps les tribunaux de YVditore et du Capitale : il les réunissait au tribuual suprême^ nommé sacra consulta. Tout laïque, ayant suivi les cours de rUniversité et ayant obtenu le titre de lauréat, pouvait être admis d'abord comme chancelier auprès de ces mêmes tribunaux , et par suite être nommé juge*
Ces concessions et ces réformes , si ardemment sollicitées naguère, furent- elles saluées par la reconnaissance publique? Hélas t
(1) U liberté de la presse fut obteaae, et li Toseane eat les jeoroanx lesplos démagogiques. L*i4/^aet La Patrie, à Florence; L'Italia, k Pise ; le Peuple, k Sienne ; et Le Courrier liueumaie, k Livoorne.
{t) Il éuit anteiir da Siège ie ricnnee et de U Bataille ie Bénévent. Il pablia une broebure politiqat adreiiée m prince et eu peuple qai ftt alois aae sensation prof<>ade.
cHes ne sufilsaicnt plus aux exigences. On exaltait encore Pie iX, mais on insultiit le Saint-Siège. *
Le peuple des provinces , endoctriné par ses meneurs et prêtant Poreifle à leurs infâmes calomnies , avait f autorité en horreur. Un vaste système d'attaque est organisé sur tous le» points contre le goavemement. Les propagandistes, envoyés à Bologne et à Ferrare, y dénoncent à la haine générale toutes les administrations de Rome comme étant composées de misérables rétrogrades , qui s*t9rpposent aux vues libérales de Pie IX et qui conspirent contre lui. Les noms les plus dignes de respect, indignement affichés sur les places puMiques, sont voués à f exécration du pays. On raconte des Êiits atroces; on invente d'horribles complots devant éclater à heure fixe; on exhume des fastes de 1798, la tradition de ces complots; et TEurope stupéfaite est informée par les gazettes radicales que les membres les plus honorables du Sacré Collège ont tramé la mort de quinze mille Romains, que le hasard désignerait, et que devront frapper sans miséricorde les balles de la réaction.
Chaque jour, en secret, dit-on ^ les admirateurs du Saint- Père sont lâchement assassinés. Tous les chefs de la police sont signalés comme traîtres et homicides, tous les gouverneurs de provinces comme leurs complices, et* enfin les troupes elles-mêmes comme les. instruments liberticides des tyrans de la nation.
La seule digue à opposer, selon lés sociétés secrètes , au torrent dévastateur du despotisme , est la puissance populaire. Il faut donc que le peuple s'arme, qu'il défende ses droits lui-même, et qu'il veille au maintien de Tordre ; il faut qu'il se lève dans sa force et dans sa majesté pour venir en aide à Pie IX , briser les chaînes qui l'entravent , et le rendre à ses grands destins.
Fier du rôle magnifique auquel on rappelle ainsi, le peuple s'assemble et délibère. H veut se substituer non-seulement aux directeurs de la police, mais à tous les chefs d'administration. A cet effet, les Circoli, élevant impérieusement leurs voix, combinent les moyens énergiques par lesquels on pourrait le plus promptement possible triompher de toutes les résistances ; et il est fermement décidé parmi eux, que le drapeau dej'insurrection sera hautement déployé si l'on n'accorde pas sans délai^, à* Bologne d'abord, et à Ferrare ensuite , l'institution de la garde civique.
La peur s*empare du pouvoir; il D*o$e résister et cède. Bologne aura immédiatement une garde nationale ; puis viendra le tour do Ferrare.
Sous les murs de la ville étemelle, les Clrcoli se multiplient et se déclarent en permanence. Une guerre plus implacable que jamais est déclarée à tous les prélats, cardinaux et dépositaires du pouvoir. Les assassinats commis dans Rome, et préalablement décrétés au tribunal des sociétés secrètes, sont publiés par les journaux comme OBOvres des réactionnaires. En vain, le 1S mars, un comité de censure est créé pour arrêter les publications incendiaires qui, outrageant à la fois la morale et la religion, signalent au fer des meurtriers les défenseurs de Tordre social : le flot révolutioanaire remporte, il renverse toutes les digues.
Une notificttien*do cardinaHvitzi, adressée au peuple et lui rappe- Émt les bienfaits dttPape, vint essayer encore, le 17 avril f847, de calmer les esprits en promettant Tinstitution d\me consulte S État, c'cst-à-dire d*ttn- nouveau pouvoir chargé de donner son avis sur toutes les mesures à prendre, et de contrôler toutes les actes qui eir seraient la suite. Pie IX s'était laissé prendre aux arguments spécieux quf lui présentaient cette consutie (fJÉ^at comme devant être à-la fois uneforcepour le Saint-Siège et une garantie pour la nation.
Aussitôt, selon la coutume invariable, grands applaudissements populaires. La notification est portée \t soir comme un étendard militaire sur la place du Quirinal: Imprimée en gros caractères, elle est entourée de quatre cents flambeaux. Recrudescences d'allégresse, redoublement d'effervescences.
Quelques jours après, grand banquet au Golysée pour y célébrer ranniversaire de la fondation de Rome. Sterbini, dans un discours véhément où Pie IX était présenté comme un second Numa, met de côté la papauté. Quelques seigneurs romains applaudissent, beaucoup se tiennent à l'écart, notamment les Barberiui, les Doria, les Ghigi, le prince Torlonia, le marquis Patrizzi, le prince Massimo, etc., etc.
Au mois de mai, sermon à l'église de Sainte-Marie-des-Anges , où ParcbicUaere horini prononce un discomrs de forum. 11 y reçoit
des battements de mains comme au théâtre ; et les chapeaux ne se tirent plus dans la maison de Dieu.
Le 16 juin, des députations provinciales se présentent à Rome dans tout Tappareil des déploiements militaires, avec étendards et musique. On s'essaie aux insurrections. Nouvelle hymne de Sterbini commençant eu ces termes : « Rome i jette au loin ton indigne poussière ! (1) »
Grasseliniî gouverneur de Rome, était un homme de progrès et de liberté ; mais il voulait le progrès avec la sagesse, et la liberté avec Tordre ; sa perte est résolue dans les clubs.
De nouvelles terreurs se répandent. Que de conspirations effirayantes ! Tantôt c'est le Pape, dit-on, que veulent enlever les réactionnaires, soudoyés par l'Autriche; tantôt c'est le corps des carabiniers qui, d'accord avec les troupes du roi de Naples, doit s'emparer de la ville et y égorger les véritables soutiens de Pie IX, les graciés, les amis du peuple. La puissance militaire <(tti s'opp«se aux désordres est surtout celle qu'on s'attache à perdre dans l'opinion pour y substituer une milice citoyenne appuyant les insurrections. Aucun moyen, quelque pervers qu'il puisse être, ne coCttera pour y parvenir. Citons un exemple entre mille.
La mort du colonel Freddi, chef des carabiniers, avait été décrétée pas les carbonari, et l'assassin tiré au sort. Ce dernier suit pas à pas sa victime. Il épie toutes ses démarches; il calcule l'heure et le lieu où son poignard devra Arapper . Mais trois (ois il manque son coup ; trois fois des circonstances, aussi étranges qu'imprévues, l'empèdient d'accomplir son crime. Effrayé de ces obstacles* qu'il regarde comme providentiels, il hésite et n'ose poursuivre.
Mais, selon les instructions du tribunal invisible, il devra payer de sa vie son infraction à son serment. Elle' a sonné l'heure fixée où il aura à rendre compte de- sa tâche; U tremble maintenant pour luimême. Que faire ! il va se jetter aux pieds d'un prêtre et lui révèle son secret. L'ecclésiastique, ayant reconnu l'exactitude du récit, se rend auprès du colonel. Il lui apprend l'afilreMX péril qui le menaçait; et Freddi, pour soustraire à son tourle meurtrier au poignard de
(1) 11 en avait fait d'autres antériearement. Ob remarquait dans ces députations de province une foule de malfaiteurs et d'assassins.
sesfrères^ lui r^met quelquespièces 4V. Ce dami«r finit •(
U QouyeUe dePaUenUt Banque seré^vd au9sitM diM Eomu Les radicaax FexplOiUBt k leur profit ; iU poUient qu'une OMspirttioo inferoale contre Pie nc, à la tète de laquelle était le colonel Freddi, aidé parle cardinal Lambmseliini, était sur le point d'éclater ; qu'un patriote, armé d'un poignard , était venu la déjouer. Celui-ci, an moment suprême, a manqué de courage, il est irai ; mais^ du moins, le Pape est sau^é ; et le vrai but se trouve atteint.
Ces mensonges sont applaudis ; ces calomnies sont acceptées ; eu vain Tenquète ordonnée à leur sujet constate pleinement la fourberie des anarcliistes : ce sont ces derniers qui l'emportent.
C'en est fait I les faux récits et les trompeuses accusations obtiennent croyance en tous lieux. Les hautes classes dles-mèmes y prêtent roreiOe. La méfiance contre la police et la baine contre rantorité se propagent rapidement. On va Jusqu'à affirmer que la Tie du Souverain Pontife est en danger au milieu de ces suppôts du crime. La presse accrédite ces bruits avec un luxe étourdissant d*amour pour le successeur de saint Pierre ; cbacun tremble pour Pie n. Où trouver un moyen de salut ! Les sociétés secrètes l'indiquent : il faut la force armée du peuple. B faut une garde civique ; ^est demandée à grands cris. Quelques princes romains se mettent à la tète du mouvement. Le Pape se rend à ' Funanimité des Tœox; et, par décret du 5 juiUet 1847, Rome, ainsi que toutes les antres villes des Etats pontificaux, aura sa garde nationale.
La révolution marche de victoire en victoire ; elle est maîtresse du terrain. Pie IX, selon les radicaux, est aujourd'hui sous l'égide da peuple en armes ; il est libre d'agir à sa guise ; il n'a plus de fers ni d'entraves. Qu'il se montre enfin tel qu'il est I Pas un de ses anciens serviteurs ne doit rester auprès de lui. Qu'il agisse ! et que Rome admire !
On était au mois de juillet: mois néfaste aux temps actuels. De premières agitations avaient eu lieu à Lucques ; on y avait demandé et obtenu de premières concessions aux cris de «Five Pie IX. ' » il s'en était suivi des joies délirantes.; et, dans le tumulte des fêtes, on y avait insulté le duc : récompense patriotique (1).
(1) Il se retira a Massa-Carrara. (Voy. Stwia de§H opvemmenti d'itelh, ptr Ferdinand Rnnelii.)
A Naples, essais At désordres ; à FloreDce^ mêmes symptômes; fin Sieile et dans les GaUd)res, des insurrections se préparent. {.'Italie enU^ s'agite ; elle est aux premiè^'ès seènes du drame.
Le 15 juillet 1847, tumulte dans Rome: on y a fait circuler le bruit que lâ garde nationale, bien que décrétée, n'aurait pas son installation. D'immenses placards sont apposés sur les murs : ce sont des Ifàtes dé proscription, où se lisent les noms dé Lambruscbini, de Grassellini, de Freddi et de beaucoup d'autres. Une grande alarme est répandue dans la vilfe ; on annonce positivement qu'une troupe d'assassins , soudoyée par la police , va mettre Rome à feu et à sang. Chacun fuit ; les rues sont désertes. Les princes Borghèse, Âldobrandini, et le duc de Regnano, courent épouvantés chez le Pape.
« ^ Sauvex-noTAs d^ horribles massacret ! » disent-ils à sa Sainteté.
Et, à force de prières, ils obtiennent qu'on arme immédiatement la garde nationale. L'ordre en est donné à trois heures.
Les chefs de bataillon se hâtent de réunir autant d'hommes que possible sur la place de la Pilota, Là seront distribués des fusils , des épées et des bannières.
Le soir même, effrayant spectacle ! on s'arme en un morne silence : on marche à la clarté des torches. A la vue de chaque drapeau, on crie : « vive la garde civique ! » Mais ce n'étaient pas des saints fraternels, c'étaient des vociférations sataniques. Et, pendant ce temps , à la faveur des ombres de la nuit , on violait les domir elles; on y faisait des perquisitions populaires; et, le poignard à la ceinture, on y cherchait ceux dont les noms figuraient sur les listes de proscription. Par bonheur, il n'y en eut qu'un petit nombre de faits prisonniers; beaucoup parvinrent à s'échapper; Grassellini fut de ce nombre (1).
Et qu'advint-il après ces désordres? y eut-il enquête et châtiment? Non : la peur glaça le pouvoir, et l'impunité fut la loi.
n avait été arrêté dans les conciliabules de Yllalie rouge que le
(1) Ces mêmes scènes recommencèrent dans les provinces poar y irriter les personnes qui s'étaient enfuies de Rome.
cardinal FerretU serait substitué au cardinal Gizzi. Ce dernier, jadis l'idole des libéraux, avait entièrement perdu son crédit. Sta andens partisans criaient : mAbas Gixxi!» 11 n*a phis leurs idées, c*est un renégat ; il sert leurs ennemis, c'est un rétrogade ; il est au pouvoir, c*estun traître.
Le cardinal Ferretti s^éttô bien, fl est vrai, montré ami de Tordre; nunsles menées révolnticmnaires de son frère Pierre Ferretti, ancien condamné politique, étaient de nature k influencer ses opinions ei sa conduite : on le proposa au Saint- Père.
Le choix paraissait honorable : Pie IX accepta Ferretti , et ce cardinal fut nommé secrétaire d'état. La garde nationale en témoigna bantement sa satis€Ktioo r et Ton passa à d'autres trames : k rexpulsion des Jésuites^
Le célèbre abbé Gioberti venait d'envoyer à Rome des caisses freines de son ouvrage intitulé le iémUe moderne. L'autorité pontificale, essaya d'arrêter la publk^tion de ce livre, anti- religieux, défendu à TurinetàNaples : Se» efforts furent inutiles. Les maximes poétiques de cette œwre révolutionnaire obtinrent un succès d'enthousiasme, et l'auteur ftit porté aux nues.
L'admiration devint un culte. Le portrait de raU>é Gioberti s'étala, non-seulement dans toutes les boutiques, échoppes, rues et carrefours, comme celui de Cieero-Vaechio^ mais jusque dans le sanctuaire des églises. Les hymnes retentissent à sa louange; les banquets célèbrent sa gloire; Fabbé Siéyès est édipsé; l'abbé Lamennais n'est plus rien. Et Ton crie : « Vive Gioberti ! » comme on criait : « Vive Pie !X!»
Le Père Ventura , que les lauri«*s du prêtre piémontais empêchaient de dormir, veut l'égaler en élucubrations démagogiques. H élève sa voix tonnante. Jadis, il avait dît : « La papauté est une « monarchie héréditaire; et en voici la preuve : le Pape qui créé « ses cardinaux, en est évidemment le père. Or, on choisit son « successeur parmi ses fils : donc, la papauté est une monarchie M héréditaire. »
Héhis! autre langage aujourd'hui; le père Ventura propose l'abolitioo d'une quantité de lois existantes. Il veut tout refaire à nouveau : noblesse, église, clergé. Selon lui, rien de ce qui existait antérieurement ne doit rester en place et debout. Ce théatin radical> mais
plein dé talent, veut changer jusqu'aux vieilles armoiries de Rome. Rému9, Ronmlus et la Louve (deux moutards et une bête fauve : c'est-à-dire : Population et république) ne lui paraissent plus des armes à conserver, il veut « la religion et la liberté soutenant ensemble la croix du Sauveur, avec cet exergue: Inhoe signo mnees»n
L'abbé Gioberti considérait la garde civique comme une force populaire; (m travaille à faire licencier les troupes suisses, que Ton regardait comme une force gouvernementale (l); et, pendant toutes ces machinations, le drame s'entoure de (fites. Les ovations à la milice citoyenne servaient admirablement de prétexte à des démonstrations injurieuses contre les Jésuites et à des cris de haine contre les régiments suisses ; on y faisait des quêtes pour ThabiUement de la civique ; et Tabbé Gioberti triomphait.
Le mois de septembre avait vu le prince de Canino débarquer à Livoume sur le Télémaque avec son secrétaire, le docteur Louis Masi. Le prince était en soldat de la garde nationale, et son secrétaire en capitaine. Tous deux y avaient harangué la ville, y avaient prêché la guerre à TAutridie, avaient &it des serments patriotiques, avaient embrassé Gu«rraz£i, Ifontanetti et tous les Ifazziniens du terroir, aux cris mille fois répétés de nvivePie IX l vive Charles-Albert! vive Léopold Il!r> et finalement, à mots couverts, avaient, à son de trompe et de ctoche, prophétisé la république (t).
Ce même prince de Canino fut à cette époque à Venise ; il y débita, à propos du congrès scientifique, une pâroraison des plus démagogiques. Que fit la cité aristocratique des doges? elle le chassa de ses murs, et le fit reconduire à la frontière par un commissaire de police, auqu(d le prince reconnaissant, donna, en souvenir, sa cocarde tricolore.
En octobre suivant, le due de Lucques abdiquait en faveur du duc de Toscane ; et Gènes se signalait par de graves désordres. Le duc de Modène, lui seul, résistait encore à l'orage.
Pie IX, par un motu proprio du S octobre, avait formé des eon-
(1) Le rendez -vous principal des anarchistes était au Corso, chez un marehtnd de tabac nommé Piccioni.
(%) Extrait du supplément du joarnal le Carrière Lhjtrmêe, n" S3, du il sept. 1847.
seils muuicipaui et un sénat dans Rome. Antérieurement, en avril, il avait promis la consulte (FÉUU, En novembre 1847, cette institution fut donnée.
Pie IX avait voulu composer sa consulte dÈtat d'hommes de cœur et de talent; mais, malgré ses soins et ses vorax, il s'y était glissé plus d'un traître. Néanmoins, le cardinal Aotonelli, prélat du plus rare mérite, en avait été nommé président: on n*eùt pn faire un meilleur choix.
L'inauguration de la consulte d'État se fait avec une pompe sans «xemple. Lanternes chinoises, feux de joie, danses et sénérades, rien ne manque aux déiionstrations de la joie populaire. Tout*^-eonp, an ttlKen de la fête, en voit se déployer les drapeaux de toutes les piiss^mces de lltalie; lea ministres de Toscane et de Turin s'étaient vottlontairement prêtés à cette parade ; et l'autorité n'avak pu y BMttre obstacle. Les bannières se suivent à la file, avec tambours, oors et dairons, saluées pas des acclamations frénétiques.
Les sociétés secrètes avaient voulu, par le tableau militaire de cette réunion d'oriflammes marchant ensemble, représenter Funlté italique ; ils donnaient ainsi nn vaste but politique à l'installation d'un grand corps administratif. Le Saint-Siège avait l'air de favoriser ridée d'une Aiture croisade; et c'était, parmi les réjouissanees de la paix, le simulacre de la guerre (t).
L'horizon poMtiqpe était gros de tempêtes. On avait révMutionné, sous l'habit de garde national, la génération de Fâge viril; on \oulut révolutionner, sous le même uniforme, les générations du jeune Âge. On enréponenta les enfants de sept à douze ans dont on confia l'instruction à un carbonaro piémontais appelé Çiuesta ; et, en décembre 1847, on eut une armée de gamins, ayant des fusils à leur taitte, façonnés aux principes du désordre, et nonmiés 6ataiUons de l'espérance.
En ce même mois de décembre, une princesse auguste à qui le ciel semblait avoir promis les plus brillantes destinées, Fimpéra-
(i) Le cardinal Ferretti s'était vivement opposé a la promenade des drapeaux; mais son frère Ferretti» le ministre de Turin et Madame Torlonta combattaient son opposition ; ils s'étaient rendus chez le Pape, et leur parti l'avait emporté.
trice Marie-Louise, descendait sans bruit au tombeau. Compagne de Napoléon, elle a^it eu le monde à ses pieds; elle eût pu, même en ses malheurs, se conserver une auréole... elle aima mieux s*é< teindre elle-même Les pompes de la gloire et Féclat de la renommée ne eonvenaient nullement à sa nature douce et tranquiBe. Il lui eût été impossible d'être grande et sublime, elle ne ftit que bonne et bienfaisante. Paris n'a phis mémoire d'elle, Parme ne Foubliéra Jamais.
Alors, le Sunderbund, en Suisse, occupait Pattention publique. Le bruit de la victoire des protestants sur les catholiques est officiellement annoncée à Rome le 3 décembre 1847. La révolutiog italienne, en partie comprimée jusque-là dans les serres chaudes des Ghjd)S, édate aussitôt plus bruyante et plus dévastatrice que les tonnerres du Vésuve et de FEtna. Un nouveau foyer de désordre est ouvert à tous les esprits de subversion. La vHIe étemelle est splendid^nent illuminée; de ses murs part un immense cri de triomphe à faire tressaillir dans leurs tombes tous les saints et martyrs de réglise. Les cloches s'ébranlent comme pour la victoire de Lépante; une multitude farouche bondit, enivrée, dans les rues, à la lueur ardente des torches, avec ces vociférations inouïes:
m Vivent! vivent les protestcmts! »
Les adeptes de Mazzini ne déguisent phis leurs tendances ; ils marchent hautement et sans feinte à It eMquète des perturbations sociales. L'opprobre retentissant que font subir leurs bacchanales impies à la métropole de Sixte-Quint est, pour Péglise catholique, un premier glas de Tagonie. Le Tibre nragit stupéfait ; l'Europe chrétienne a Arémi ; la chute du Saint-Siège est certaine.
En vain Pie IX se montre indigné ; sa parole n*a plus de force. Les enfants de l'Italie rouge n'ont plus besoin de ^on nom pour en arriver à leurs fins : la fourberie n'est phis nécessaire. Le cardinal Ferretti, consterné , ne tardera point à -se démettre de sa charge de secrétaire d'État en faveur du cardinal Bofondi, légat de Ravennes (1). Le Père Ventura, continuant ses prédications réfor-
(1) Fcrietti fut prendre a Raveones la place qu*y occupait Bofondi;
mîstes, attire et captive la foule. Les mazziniens demandent qu'on chasse du pays tout ce qui n*est pas progressif; ils obtiennent le renvoi des frères de l'école chrétienne à Ancône, . et font expulser de Fano les membres de la société de Jésus. Tout réussit aux anarchistes.
Pie IX avait annoncé qu'il ferait visite au collège des Jésuites; explosion de murmures à cette nouvelle; la foule ameutée se porte au Quirinal , en criant : Droit au peuple ! On ferme les portes du palais; les Suisses prennent les armes; la cavalerie accourt au galop. Redoublement de fureur parmi les masses attroupées : ces précautions leur sont des insuttes; eOes se regardent comme trahies. Une députation , introduite auprès de Sa Sainteté , lui adresse de vifs reproches; et , pour calmer r irritation , Pie II promet de se montrer au Corso le lendemain, dans l'après-midi, ik la multitude qui rappelle. L'émeute s'apaise aussitôt.
Le lendemain, fld^ k sa parole. Fie IX se rend au Vatican. De là , il se dirige solennellement vers le Corso. Une population innombrable et turbulente escorte sa voiture; mais elle ne laisse approcher d'elle aucun des prélats de sa cour. Aux protestations de dévouement à sa personne , se mêlent des sarcasmes et des injures contrôles cardinaux et l'Église. Les témoignages de respect, prodigués naguère avec tant d'effusion au régénérateur du Saint-Siège, ^affaiblissent et disparaissent. Le fameux Angelo Brunetti , autrement dit Ckero-Vaechio, monté derrière la voiture du Pape, excite les rires de la foule; il porte une bannière grotesque, et profère d'étranges paroles. Les âmes honnêtes frémissent; la révolution, peu à peu, laisse tomber ses derniers voiles : les fleurs ne cachent plus rabtme.
Dfaffireux événements viennent tout-à-coup en aide aux anarchistes : la fatale année 1848 était commencée.
Le 42 janvier, révolution à Palerme et triomphe des insurgés ; Ferdinand II a perdu la Sicile où sera proclamée sa déchéance.
personne n*y mit opposition, parce que ce dernier avait aussi parmi les factieux, comme son prédécesseur, des frères qui avaient été condamnés politiques en 1831.
Le 29 janvier, insurrections à Naples et constitution promise.
Le 8 février, commotions à Turin et constitution pronnilguée.
Le 12 février, tapage à Monaco, et constitution par Florestan I«'.
Le 18 février, soulèvement en Toscane et octroi de constitution.
Fermentation chez tous les peuples.
Rome accueille ces nouvelles par des acclamations frénétiques. Une commission expose au Pape la nécessité urgente de suivre l'élan général et de donner aussi aux Romains une charte démo* cratique. Lord Minto, envoyé extraordinaire de Londres, soufflait aux brasiers des révoltes. Hélas 1 il n'était plus possible à Pie IX de lutter contre Fanarchie. En vain essaierait-il de se soustraire à la tempête européenne : la révolution qui l'enserre est maintenant sûre de sa proie; Pie IX n'a plus d'autre appui que sa piété, d'autre consolation que la prière; il n'a plus que Dieu pour ressource.
Espère- t-il tasser la fureur de ses ennemis par ses angéliques vertus et sa résignation patiente? C^t le génie des révolutions ne s'arrête jamais dans son impétueux essor. Rien ne l'émeut , rien ne le calme. Sourd à la voix de la raison comme au cris de l'humanité, il se lève ardent et sans frein , il passe froid et sans pitié.
Pie IX assemble son conseil; il lui donne ordre de rédiger, avec sagesse et réflexion, les bases d'une constitution en harmonie avec la gravité des circonstances; mais le peui^, secondé par les journaux et poussé par les sociétés secrètes , ne veut ni dâais ni études ; il demande que la constitution soit immédiatement proclamée. Rome n'a pas le temps d'attendre.
Ici, nouveau coup de théâtre! épouvantable catastrophe! Paris s'est de nouveau soulevé. Le trône de Louis-PhUippe s'écroule... Voici la République en France.
Vingt-quatre février, salut I
CHAPITRE TROISIÈME
Emtrasement général 3e ritalie — Insurrecûon de Milan — Révolutron de Parme — fiépublique à Venise — Expulsion dei Jèsoites de Home.
Paris n'a plus ni roi ni monarcbie. Il est Y«nu le Jour terrible eu jugement de Dieu. Éclatante comne la fouère, solennelle conme l'expiation, la chute de Louis-Philippe a rappelé la foi dans tes âmes. On ne peut plus douter du Ciel : on reconnaît la ProfideAce.
Ce qu'avaient apporté les barricades a été remporté par elles ; la couronne citoyenne a été broyée sur la t^ mène de l'taffpation par le prindpe ré? otationnaire. Louis-Philippe, qni a tu mourir Charles X exilé en Autriche, mowra pi'oserit en Angleterre; et hi France enfin, dedmte enduit, est tOBri>ée à la R^ubfique.
Encore on nouToan fmi meamrâi. Rois de la terret sahiei : Yotre tour ta arrhrer, et ce sen juste. Vous laissâtes toori^ le droit chez fttttnû ; chez tous aussi, tremblez qu'il ne tonii>e I « Veut aeiex reeommpiMtt, wnu avez mériU février (t).
(1) PlttH a» drûih édition in-8* , page 78.
Vers la fin de 1847, les chefs de la jeune Italie avaient tourné leurs regards vers le roi de Sardaigne comme sur un appui protecteur. Depuis longtemps, les sociétés secrètes étaient puissantes en Piémont; elles avaient jugé Charles- Albert. Voici, en quelques mots, sa vie.
A la chute de Napoléon , le Piémont avait été rendu à ses anciens princes ; mais , lorsqu*en 1820 éclata la révolution de Naples, Turin s'était aussi soulevé : alors apparut Charles-Albert.
Affilié à la grande secte des carbonari, le prince de Carignan, appelé par elle li seconder le mouvement révolutionnaire, et se levant contre son roi , se mit à la tète des insurrections de la Lombardie. Mais, selon ses habitudes de tâtonnements et d'hésitations, à la fois vaillant et peureux, il se montra alors ce qu'il fût le reste de sa vie, ambitieux irrésolu, démocrate chevaleresque , et royaliste révolutionnaire : voulant avoir un pied partout, et n'ayant de tète nulle part.
Maladroit et mal conseillé, bon soldat et mauvais capitaine, il se souleva en Piémont quand la rébellion était étouffée à Naples. Il commença trop tard cette fois, plus tard il commencera trop tôt.
Les Autrichiens le battirent à VerceUi, car son armée ne hii était pas entièrement acquise. Aussitôt, changeant de bannière, il abandonna sott parti; et le radical de Tltolie fut tirer Fépée contre les radicaux de l'Espagne. Le prince de Carignan , devenu grenaéier français à cette époque, se signala par son courage au Trocadéro, Paris ne vtt que ses lauriers, Turin lui pardonna ses erreurs.
Devenu héritier du trône, il fut roi en 1881. Les carbonari, ses anciens frères, accoururent immédiatement vers hii. Il les reçut d'abord assez mal : fabsolntisme était entré dans ses goûts; puis, s^^frtyant des progrès de la jeune ItaUe, il changea de nouveau ses idées ; il revint au radicalisme.
Quel était son plan et son but? hélas! le savait-il lui-mâBoel Charles- An>ert ne se tint jamais tatreaieiit que dans vn balancement perpétuel de décisii^ns contraires, et dans une ^hère flottante de contradictions perpétuelles; H n'appartint jamais réellemeat à aucune opinion, et il trompa tous les partis. Aussi qu'en advint-il en définitive? Que, peu à la hauteur du rôle auquel il se croyait appelé, il aspira vainement à être le héros libérateur dp la Lom-
bardie yéaitienne : il ne fut que Tinstniffleiit révolatioimaire de Y Italie rouge.
MazzîDi lui avait éerit |KHir lui proposer la oouroDiie de toute l'Italie, s'il voulait s'armer pour raffranchissement de la Péninsule. Ce même Mazzini avait f^ antérieurement de senMaUespropositions au roi deNaples, à Pie IX et au duc de Ifodène ; il les renouvela plus tard 2i chacun des princes de lltalie« voire même au maré^nl Radetzky, sous la condition que cdui-ci trahirait immédialement TÀutriche et renierait il tout jamais son pays.
Charles-Albert s'était d'abord montré sourd aux ouvertures du célèbre agitateur; mais, en septembre 1S47, à la suite de grandes démonstrations p<^ulaires en Piémont, et notamment à Novare, où, aux cris de «FtV6 Pie IX i Vive Charles-Albert! Vive Cioberti ! » on demandait Vindépendanee italienne^ il parut se laisser séduire. En octobre, nouvelles démonstrations à Gènes et à Turin; le roi de Sardaigne commençait à entrer dans les idées de la jeune Italie; la diplomatie étrangère s'en étant alarmée: «L7talia {ara da f e (1 ), » lui avait répondu fièrement le prince : et les carbonari d'applaudir.
Ils se hfttent d'unir Charles-Albert et PieK dans un enthousiasme semhlable. Mêmes fêtes, même tactique. On veut leur élever des statues à N^uure, en fa^ l'un de Fautre (i); on les regarde comme deux principes incamés visant à une même ^oire. On y admet en troisième le duc de Toscane, appui des condamnés politiques. C'est, selon les comités secrets, une trinité révolutionnaire que doit encenser l'Italie progressive; et tous trois marchent à leur perte.
Retournons maintenant k Rome.
Janvier 1848 avait ouvert une nouvdle phase d'idées; il n'était plus question de réformes^ il s'agissait de constitutions. Février fera plus encore, il marchera aux républiques ; puis, franchissant d'autres distances, arrivera le socialisme.
(1) L'Italie se suffira à elle-même.
It) Storia degli avvenimenti d'itaiia, Faschiolo 12.
Que d'enthousiasme aux bords du Tibre î... Une république à Paris ï... Ah 1 les sociétés secrètes, elles-mêmes, n'osent croire à un tel triomphe; il a dépassé leur attwite. Que ne peut-on espérer désormaisl « il 6a* Ut vMnar^Ues ! à bas la religion ! à bas tout ordre i à bas imUe M .'... » Triomphateurs, gloire au diaosî
Les manifesutions fturibondes de la vffle aux sept collines, semblent des orgies au démon. La nuit, toutes les rues étinceUent de lampions, de torches et de feux de joie. Le jour, la populace en uniforme et la populace en guenilles parcourent processionnellement la ville avec des drapeaux tricolores, en agitant des fers homicides et en hurlant la Marseillaise. Les bouleversements à Paris commandent, évidemment, les insurrections à Rome. Toutes les rebellions, àFenvi, doivent se tendre une main flratemelle.
On court à rambassade d'Autriche. Le buste et les armoiries de l'empereur y sont mis en pièces et brûlés. On s'atUque aux statues, aux images; on fait un feu de file sur elles , et Ton se croit un peuple sublime.
Un auto-da-fé a eu heu : un holocauste devra suivre ; il faut le sang des Jésuites.
La constitution de Pie IX est proclamée le 14 mars; mais le fameux mot : «( Il est trop lard, » eût pu aussi lui être adressé. Aucun transport d'enthousiasme. Qui pensait à fonder quelque chose! Il n'est question que de détruire.
Le 13 mars. Vienne est en combustion. Le soutien de Louis- Philippe, Metternich, s'est vu renversé.
Le 18, barricades à Beriin. Effi>oyables commotions. Le roi est obligé de fuir.
Ce même jour, explosion terrible à Milan.
La veille, on y avait reçu la nouvelle de l'insurrection de Vienne. I^ comte Gazati, podestat, se rend au palais du gouvernement avec une masse de peuple ; il compte demander YinsHtution de la garde nationale, Vabolition de la police et une représentaêion nationale ; mais on refuse de le recevoir. Indigné, le peuple entre en fureur. La garde autrichienne prend les armes ; et de premiers coups de fusil sont tirés.
Aussitôt la capitale entière se soulève aux cris de « Vive Pie LX! » Pendant cinq jours entiers, zébrée de barricades, elle combat et repousse sa garnison ayec une indomptable énergie.
Cette garnison, bien que forte de IS k 18,000 hommes, est forcée de reculer devant une population sans armes, que Texaspération rend in?ineible.
Les Milanais, renfermés sous leurs murs par une ceinture de troupes ennemies, se mettent en correspondance ayec les campagnes par le moyen de ballons remplis de proclamations, auxquels les soldats de RadetEky tiraient en vain des coups de fusil. Les villageois prennent les armes ; ils accourent de toutes parts. Les habitants de la grande cité les voyaient venir de loin du haut de leurs clochers; les Autrichiens sont attaqués» harcelés, battus; le bruit court, en outre, que Charles -Albert arrive k la tète d'une vmée pour soutenir Tinsurrection. Le maréchal Kadetzky se décide prudenoment à quitter la place ; il se replie sur les forteresses imprenables de la Lombardie vénitienne ; et les Milanais triomphants se somment un gouvernement provisoire (1).
Le fO mars, révolution à Parme. L'archiduchesse Marie-Louise qui n'avait ses États qu'en viager, avait été remplacée par Charles II de Bourbon,- duc de Lucques. Les Parmesans , à la nouvelle de r insurrection de Bfilan, se soulèvent contre leur prince. Armés, ils parcourent la ville tu son du tocsin et font feu sur les faction na^ adlemands. La destruction était le but , l'Autrichien était le prftexte.
Charles H eût pu facilement triom{>her de cette émeute en laissant ses* troupes agir : il craignit reffusion du sang ; et son humanité ftit sa perte. Hélas! ainsi ont foit bien des roist
Le duc ordonne à ses soldats de rentrer dans leurs quartiers ; le prince héréditaire, au désespoir, arrache à l'instant ses épaulettes de général et les jette aux pieds de son père. La tempête reprit
(1) Il était composé do comte Caio/t, président; de Boromeo, Durini, liita, Strigelli, Giulinu Bereta, Guerrieri, Greppi, Il frappa de saite des impôts et ordonna des levées d'hommes. Mais déjà beaucoap de campagnes se prononçaient contre la guerre de Tindépendance et surtout contre llntervention piémontaise. On criait çà et la : « Vive Radetzky!,,. »
avec une nouvelle force ; et Charles II, eroyant Fapaiser, créa une régence chargée d'élahorer une constitution. Puis» il Toulnt s'âoi^ gner de Parme ; on s*opposa à son départ.
Que fit aussitôt la régence ? Usant de ses pouvoirs souverains, elle s'établit en gouvernement provisoire et en comité de salut public, renvoya les troupes autrichiennes, publia une constitution des plus démocratiques, institua une garde nationale, et arracha au duc la promesse d'envoyer son fils en Piémont, à la tète de ses troupes. A la suite de ces mesures, que de fêtes ! que d'ovations t Le duc est promené en triomphe : c^est le prélude aux catastrophes.
Le jour suivant, outrages publics. La presse entière se déchaîne contre les hommages rendusà Charles II. Celui-ci avait fait partir son fils pour Turin avec des dépèchespour Charles-Albert. Le Jeune prince, sur sa route, est traîtreusement arrêté par des volontaires, à peu de distance de Crémone. On l'arrache de sa voiture, on lui noue les mains avec des mouchoirs, on Taccable d'insuHes, on menace jusqu'à sa vie. Lié et garrotté, il est conduit à Crémone, où la populace en fureur l'accueille par des vociférations inouïes. La gendarmerie s'empare de lui et le mène au palais du gouvernement provisoire de la ville, où, pendant seize heures, on le retient, livré à tous les tourments de la faim et de la prison. En vain les dépèches de son père le présentaient comme officier- général dans les armées de rindépendance, on pense apparemment que Charles-Albert ne se souciera nullement d'avoir comme appui le fils de cehii dont il convoite les États; et le prince héréditaire de Parme, après les interrogatoires les plus injurieux, est envoyé captif à Milan (1).
Le 10 avril suivant, Charles II, forcé de fiiir ses États, prenait la route de Texil ; et Vabbé Gioberti ainsi que le père Gavaxxi fidsaient, successivement, leur entrée triomphale à Panne. La femme et la beUe-fiUe du duc, l'une gravement malade, et l'autre enceinte de sept mois, n'avaient pu partir de suite avec leur mari et beaupère. Le gouvernement provisoire les abreuve d'humiliations, leur
(1 ) Après deox mois de détention , il s*échappa cUadestinement et fnt il Gènes, d*oii il partit poor Malte, dégaisé en marin. De Malte il se rendit k Naples, et de Naples en Angleterre. Notfare enfln lui rendit Parme.
iaterdit les grands appartements de leur palais , les relègue dans de misérables chambres, leur refuse les choses les plus nécessaires à la vie, et finalement les contraint de la manière la plus brutale à quitter la ville de Parme.
La jeune dadiesse était jolie , aimable , douce , bienraisante , et naguère adorie du pays. Soeur du comte de Ghambord, elle était du sang des rois de France; rien de tout cela ne plaide en sa favew. Malgré sa grossesse avancée, on YM\%e à s*enfùir de nuit, par une pluie battante, dans une espèce de cabriolet découvert ; et, eo traversant Bologne pour aller demander un refuge à la Toscane, l'auguste ftigitive, arrêtée par des bandes atroces, échappe par nirade à la mort (1).
ImmédiateBiei^ s^nrès ces foits, le duché de Parme se donnait au roi de Sardaigne ; et un commissaire piémontais venait prenne possession do pays au nom de Charles- Albert.
Mais reprenons le fil des événements au mois de mars 1848.
Le 28, répubti<iue à Venise. Nouvelles scènes à décrire. Encore tr(ns grandes journées, Daniel Manin et Nicolas Tomaseo^ deux chefs révolutionnaires, avaient été incarcérés, peu auparavant, peur puMicaAion d'écrits politiques. Ces deux hommes, opinion a part, étaient généralement esthnés. Le peuple court en foule à leur prison et demande qu'on les relftche. On refuse. Une émeute éclate. On dépaye la place Saint-Marc.
Le 17 mars, après plusieurs coups de fusil, les deux captife sont délivrés. Manin est porté en triomphe sur une diaise à la place du palais ducal, où il harangue la multitude ; et là, en présence de la troupe, on jette à bas des trois grands mâts les drapeaux flottants de rAutriche.
Le 18 , le peuple demande à être armé et veut une garde na-
(1) Le grand duc de toscane lai donna un asile dans ses états, en attendant qu*il fût en demander un lui-même au roi de Naples. Quant k la dacbesse douairière, elle obtint du gouvernement révolutionnaire de Modêne, moins inhumain que celui de Parme, la permi^ion de rester dans cette dernière ville jusqu'à sa guérison complète.
tionale. La municipalité et le gouverneur civil, M. Palfy , 5 consentent ; et, le soir même, patrouilles guerrières.
Le ii, les ouvria^ de l'arsenal se révoltent» et tuent, dans la matinée, leur colonel Marinovicb. Manin, à la tète de la milice nationale, se porte à Farsenal, gardé en dedans par des troupes autrichiennes , et au dehors par U marine vénitieime de terre (1). Le commandant de ces marins veut fermer le passage à Hanin et ordonne de fiiire feu ; ses soldats s'y refusent, mettent bas les armes, et Tun d'entre eux va jusqu'à donner «n coup de baïonnette à son chef.
Manin entre dans l'arsenal ; il se présente hardônent au général Maitioi, qui en était gouverneur, et le sonune de déposer sur-lechamp son commandement entre les mams de son soudant M. Graziani, colonel vénitien,^<iui avait été le 1)eau-père du âuneux Jkmdiera, Pancien chef de l'insurrection des Galabres. Martini hésite d'abord, puis il se soumet... et se rend (2).
Le général Martini ftit, en outre, forcé d'écrire à l'escadre de la mer Adriatique de rentrer immédiatement dans le port (presque tous les officiers et matelots de cette escadre étaient Vénitiens). Pendant ce temps, l'avocat Avesam , suivi des autorités municipates et des chefe de la garde nationale, forçait le gouverneur civil Palfy de céder ses pouvoirs au général Zichy, commandant de la place, et sommait ensuite ce même Zichy de hii remettre immédiatement la ville.
Qui l'aurait pu croire 1 Ce dernier, saisi d'effiroi en entendant rugir la sédition à sa por^, capitula au bout de deux heures. La garnison évacua la viUe. Manin et Tomasea s'emparèrent du pouvoir suprême ; et, le soir même du iS , la république fut prodamée (3).
Que d'événements coup sur coup t...
(1 j II y a a Venise des marins de terre et de mer.
(t) Les troupes autrichiennes furent consignées dans l'arsenal même ef gardées k vue par la garde nationale, qui s^était emparée de leurs canons^
(3) Si Tordre signé par M. Martini fût parvenu à sa destination , Venise eût en des forces considérables; mais le nouveau gouvernement avait conflé ledit ordre au piroscapbe autrichien qui emportait le gouverneur Palfy
^i que faisait TaocieiUM viUe de Romultu et de GéMirt elle continuait à scandaliser PEurope catholique. Aa couYeat des Maites on avait touIu égorger an prédicateur qui s'était pemis de dire en chaire que le temple du Seignew ne devait pas être eontidéré comme une synagogue; des bripuiâs s'étaient élancés ?ers hii ; et l'orateur chrétien a'avait dû son salut qu'à une sorte de miracle.
On étût aux deniers jours de mars IMg.
Un soir, le prince Piombino, eoimnandant un des batailloDS de ÏA garde civique, regoit FhijOBCtion de veiHer à la sàreté des établissements religieux qui, assurait*on, devai^t être menacés la nuit même; il transmet Tordre au marquis Patrtzzi, dief de légion et brave militaire.
« — Qu'on batte le rappel 1 » dit celui-ci.
Des clameurs d'Indignation lui répondent On s'écrie qifune paiseille mesure n'a pu ôtre prescrite que par un ennemi du gouvernement et un partisan des Jésuites, que le Pape y est étrange, et dffit Patrizzi est un traître.
Au heu de battre le rappel, on bat la générale.
La garde nationale était accoume sous les murs du couvent en péril; mais «ne partie de ses soldats, au heu de s'opposer aux déclamattoBS (hribondes de la populace, y joint ses clameurs sanguinaires. On frappe violemment aux portes. L'ironie se mêle aux menaces. On chante le Miserere,
m — Des suaires ! ouvrez les fosses ! » crient des voix rauques au dehors ; et là, du milieu des ténèbres, brandissant à la fois des piques aigués et de la poix enflammée, instruments de meurtre
et toates les autorités qu'on chassait de la ville. Ce piroscaphe intercepta la dépèche, et l'escadre n'eu eut aucune connaissance. L'Autriche, qui tenait avant tout k avoir des vaisseaux, donna aux officiers et matelots Vénitiens qui étaient a bord , le choix de servir ou de s'en aller : la plus grande partie se retira. Les Vénitiens furent tellement snrpsis de la victoire de Manin, qu'ils l'attribuèrent a un miracle; et tout l'honneur en revint à la Madone, que l'on promena en triomphe. Palfy, gouverneur civil, puni par son gouvernement, fut à jamais privé de tout emploi; et Zichy fut condamné a dix ans de détention. Le général Martini, ami du prince Schwartzenberg , est en ce moment ministre d'Autriche à. Naples.
et d*inceudie, les cannibales, avec de sauvages éclats de voix en" tonnent le De Profanais (I).
Qui n'eût pensé, à cet horrible spectable, que c*en était fait des Jésuites! Rien ne semblait pouvoif les sauver; rien: bormis un secours de la Providence. Ce divin secours arriva.
Du milieu de la milice bourgeoise, il s'éleva tout-à-coup des voix protectrices. Un changement subit et imprévu s'opéra dans certaines âmes; Dieu, évidemment, était là. Plusieurs officiers, aidés de qudques braves, se mettent en travers des bourreaux ; ils ont résolu de sauver les victimes: Les portes résistèrent aux haches ; le poignard des hommes du crime recula devant l'épée des défenseurs de l'ordre. Les vociférations se calmèrent, le feu des torches s'éteignit,, la tempête fUt s'éloignant ; et, au premier rayon de l'aurore, le clottre était encore debout.
Mais la^ catastrophe n'est peut-être qu'ajournée ; les factieux n'ont plus de frein, et le pouvoir n'a plus de force.
Le père général des Jésuites, calme et résigné, écrit au Saint- Pontife pour lui demander si la congrégation doit se dissoudre et se retirer : Pie IX lui fait rendre, par le cardinal Gastracani, qu'il ne peut ni ne veut ordonner leur expulsion; mais que, ne «•mptant plus sur la milice citoyenne, il est sans moyens pour les défendre et sans force pour les sauver.
Le père général réunit sur-le-champ son conseil : et, en présence même de l'envoyé du Pape, il est décidé que, pour prévenir d'effroyables calamités, la compagnie se dissoudra.
Et en effet, le jour suivant, les Jésuites quittaient Rome; et Tanarchie, le ÎtùxA couronné, marchait de triomphe en triomphe.
(1) Ce furent les mêmes scènes h Naples. LMmitation fut parfaite. Qoel accord entre les meneurs !
CHAPITRE QUATRIÈME
Guerre de rindépendance — Manifeste de Charles-Albwl — Dépari de rarmée piémontaise — Pépart des légions romaines.
La désorganisation f)*ançaise de février était, à cette époque, au milieu de ses premières apothéoses. Les rues de Paris étaient sillonnées, comme celles de Rome, par des bandes tumultueuses, qui y promenaient leurs piques nationales, leurs drapeaux tricolores et leurs bonnets phrygiens. Mêmes répétitions, mêmes parades, si ce n*est cependant que la nouvelle république française avait Tair de se moquer à la fois d'elle-même et du monde entier, tant l'atroce y était burlesque. 1848 complétait, par le ridicule, reipérience fliLite en 1793 par la terreur (1).
Rome ne s'en évertuait pas moins k saluer de son enthousiaste
(1) Et cependant Canssidière disait aux quarante-lmit eommissairM du gouvernement d'alors : — « Noos incendierop^ ;ottt Paris, el nous n*y lais- « serons pas pierre sur pierre » (Rapport de la coBinission d'enqaMe^ u I, p. dêj, Assemblée nationale da 26 join 1850).
admil'atioD les farces révolutionnaires de son imitatrice. Cd nouveau ministère était nommé.
Le cardinal ÀtUonellû président du conseil, aux aflfoires étrangères.
Gaetano Reccky à l'intérieur.
L'avocat Sturhinetti à la justice.
Aldobrandim à la guerre.
L'avocat Galetti à la police (1).
Ce dernier fait immédiatement publier que la Congrégation de Jésus, qui était partie pour Texil, avait été expulsée par ordre du Pape, et que tous ses biens étaient confisqués. Pie IX fait démentir son ministre : inutile acte de courage.
Alors, comme un tonnerre nouveau, s'élevaient d'immenses clameurs ; la voix de la jeune Italie retentissait de toutes parts : « Aux airmest aux armes ! » criait-elle.
« Affranchir l'Italie de la domination étrangère » est devenue la pensée de feu qui, courant de clochers en clochers, réveille, électrise , embrase. « Aux armes ! » redisent tous les organes de la presse avec un enthousiasme unanime. » Aux armes ! » répètent des populations entières avec des transports in«u1s.
Charles-Albert, à la vue de ces grandes manifestations, et obsédé par les picessantes soUicitatious de tous les chefs de sociétés secrètes, porte enfin la main sur son glaive. H ne regarde plus comme un rêve la couronne de Lombardie. Une grande croisade est prèchée; le Piémont, jusque-là en parfaite harmonie avec Vienne, le Piémont que personne n'attaque, et qui, par conséquent, n'aurait le droit d'attaquer personne, se déclare contre l'Autriche : il se place à la tète des soulèvements de la Péninsule. Turin,, se levant pour l'unité italienne, est, dit-on, Vétoile des mages conduisant à la rédemption. Au roulement des tambours et a^ix bruits de la guerre, uneefiervescence inimaginable , un irrésistible délire s'étendent de province en province ; grands et petits, riches
(I) Aux Antttc«s, il y iVàîtWvèqiie Mmckhi; k rinstractlon publiqne)^ le ctrdinal Mesiofimte; Pesélini ta commerce ; et Mingketti aux travaar publics.
et pauvres, tout veut 8*amer, teat veut eombattre ; lltalie entière se lève.
Ah! sans doute, H y eut d'abord, dans eet élan natienal, un patriotisme sineère. D y eut là de généreux sentiments et des dévouements admiraMes ; mais là aussi, cachés sous de prestifieuses promesses et sous de sublimes dehors, il y avait les pi^es les plus inAmes et les trahisons les phis lâches. Cette levée de boudiers ne M certes ni sans raison, ni sans excuse : il y battit de nobleseoeurs ; on y vit de vaillants faits d*armes ; mats la révohiHcn était là, la révolution, mère de Tanarchie, la même à toutes les époques. Fille sani^ante de I79t, triste fatahté de.lSSO, odieux d^re de 1848, eie s'emparait du mouvement pour le fausser, de rhérOIsme pour raviHr, de la gloire pour la souiller.
Le raâange impur de la cause anti-sociale et répid>licaine à la cause nationale et patriotique allait perdre la Péninsule. Eh l pouvait-il en être autrement 1 Du sein d*une héroïque JUliê s'était levée fiUliê rouge !
DéploraUe fatalité ! la révolution des missionnaires du sociatfsme se jetait là, comme partout et comme toujours, en travers de la liberté. En vain, prenant un hypocrite langage et une (àusse physionomie, elle cherchait à cadier son but réel et sa ligure véHtaMe : le masque tombait par moments, et le spectre se laissait voir, et tout frémissait à sa vue. L'hydre anarehique apparaissait ; llion- L3ur reculait devant elle ; la liberté devait périr.
Le roi de Sardaigne avait levé de nombreuses troupes ; mais se proD(mce-t-il hautement pour la guerre de TiDdépendanoe ? Non ; rien en lui n'est positif. U obéit à sa nature ; il va d'hésitation^ en hésitations. 11 veut, et il craint de vouloir ; il ose, et il a peur d'oser.
Personne ne comprend au juste ses intentions et ses désirs. Il correspond secrètem^t avec TAutriche, secrètement avec le Pape, secrètement avec le roi de Naines, secrètement avec ]& jeune lUilie ; et, sous les murailles d'Anoône, le prince de Ganino dis it, parlant de lui au général Pépé : « /i e«l d'une foi bien douteuse (l). »
(1) Histoire des révolutions dlMie, par le général Pépé, p. tOt.
Pour toutes les opinions, Chartes-Albert a des caresses; pour toutes les déterminations, il a des frayeurs. H ambitionne les conquêtes, et il redoute les batailles. Sa bravoure est incontestable, et son épée reste inactive. Il est d'une piété reconnue, et il regarde comme un danger de soutenir la religion ; il tend son front à la couronne, et ses réflexions la repoussent. Tout baut, cbaque parti rencense; tout bas, chaque parti le suspecte, n n*est ni monarque ni peuple; ni incrédule ni croyant ; et, devant sa pourpre en perspective, il n*est ni le droit ni le fait : il tombera sous Tun et sous l'autre.
Las d'attendre sa décision, ses soldats partent avant Tordre ; il laut, malgré lai, qu'il les suive; Milan venait d'être évacué par les Autrichiens. C'en est fait : le 23 mars, Chartes-Albert déclare formdlement la guerre à TAutridie .; il s'écrie : « Chassons les barbares de VlialUinei néanmoins, la veâle encore» il ordonnait à son ministre des al&ires étrangères de transmettre au représen^t de r Autriche, à Turin, l'expression de ses pensées affectueuses et de ses senthnents pacifiques.
Le 31 mars, il occupait Lodi ; il avait publié le manifeste suivant :
«Italiens ! je viens seul, moi seul, pour accomplir la grande oeuvre « de l'indépendance italienne. Bientôt notre patrie sera affranchie « de la domination étrangère. Braves compatriotes, aux armes ! »
Ce cri est au loin entendu : il y a écho sur toutes les plages. Charles-Albert fait couper une quantité de ponts en Loinbardie, inonde les plaines, barricade les routes et fortifie jusqu'aux villages. Les Autrichiens se retirent sur Vérone. Le début des Piémontais est brillant. L'enthousiasme est unanlOM. Charles- Albert, recevant journellement des renforts de tous les points de l'Italie, allait marcher de succès en succès. L'ennemi recule à mesure qu'il avance, et l'Italie se croit sauvée.
Sauvée ! mais Mazzini et consorts n'étaient-ils pas à la tète du mouvement de la Péninsule !... Qu'allaient faire ces destructeurs, ces hommes mille fois pires que les anciens barbares du nord, qui, eux du moins, en mettant tout à feu et à sang sur lemr passage, ne ravageaient point leur pairie ? Ils allaient trahir leurs soutiens, entraver Chartes- Albert et le perdre. Tandis que le roi piémontais, en repoussant les Autrichiens,, croyait gagner par ses
eiplolts la eGuronne de Loiiibardie,l6S révoIttUo&iiiires^poitr sa récompense, cberchaient à loi enlever Milan,en y prêchant la répubttqaa.
Plus tard, rélève chéri de Mazzini, le général RanuMrhio, ne son- ^en qu'à prodamer la répabUque à Gènes, an tten d'alhkBchir Fltalie à Novarê.
Dé toutes parts, mêmes perfidies. Pendant (pie le roi des Deux- Siciles enverra ses soldats à la croisade italienne, Mazzini, par ses agents secrets^ hii expédiera, en édiange, la grande insurrection de Naples.
Ainsi de suite à Rome, il Florœee, à Parme , k Hodène et partout. Mazzini, poor appuis veut des princes; mais malheur à ceux qn^il appelle!
Florence et Naples avaient envoyé leurs contingents à l'armée piémontaise. Rome aussi prépare ses troupes. Des quêtes pubhques ont lieu pour subvenir aux frais de la guerre. Des recruteurs, stationnant sur les places publiques , reçoivoit les offrandes des patriotes. On se porte en foule diez les ministres de Turin et de Florence , on veut fraterniser avec eux ; quant au ministre autrichien, il est publiquement insidté.
Les journaux se rempliss^t d'appels au dévouement national. Une foule de combattants accourent sous le drapeau de la nouvelle croisade ; mais que d'aventuriers parmi eux ! les uns sont d'anciens militaires condamnés et proscrits naguère ; d'autres sont des espèces de bandits n'ayant jamais tiré que le poignard, et frappés d'arrêts infiimants. Ce rebut du genre humain se distribue lui-même ses grades; c'est à qui sera officier, capitaine, colonel et général. L'homonyme du ministre Galetti, le lion des épiciers de Rome, Galetti^ surnommé pile-poivre^ se donnera le Utre le plus élevé. On veut bien, il est vrai, servir : mais on veut avant tout commander.
Cette peste ambulante est sur le point de par^ ; elle forme deux légions dites romaines. Delgrande, ex-colonel de la garde nationale, homme connu par son immoralité proTonde^ est à la tête de la première (i).
(1) Il fat aecosé publiquement de Tassassinat d*aD eultivateur dont la rie nuisait a ses intérêts ; et chez lui s'était décidé le meurtre du colonel Freddi.
La seconde est eonmandée par Patrizzi, dupe honnête et aveugle brate.
En vain Pie IX a voulu s*opposer à Forganisation de cette armée; en Tain il a dédaré que des troupes régulières avaient été envoyées par son ordre à la frontière, pour maintenir contre TAutriche l'intégrité du territoire : on ne croit plus à sa parole, on résiste à sa volonté*
Le grand ôm de Toscane avait déclaré la guerre à TAutriche ; et de Florence étaient déjà partis quatre mille volontaires parmi lesquels était le fameux Montaaeii, ^testiné à révolutionner plus tard son pays. Ce professeur, à Pise , s^^ait roentré Fantagoniste acharné de Guerrazzi , quandT ce dernier avait été déporté à nie d'Elbe pour avoir soulevé Livonme. Ces deux ennemis néanmoins devaient se retrouver un jour, à Florence, au timon de l'état ensemble t.. .
Les légions romaines sont en marche. EDes ont promis de nepoint franchir la frontière avant d'en avoir reçu l'autorisation dtr Saint-Père ; et , pour subvenir aux besoins de l'État, les clubs demandent que les biens du clergé soient confisqués et saisis. Quatre millions d'écus seraient nécessaires,
M. Rossi , l'envoyé de Louis-nuiippe , qui avait obtenu la dispersion des Jésuites en France , conseille à l'église romaine, pour sauvegarder ses intérêts et maintenir son influence , de foire volontairement le sacrifice de cette somme. L'avis du diplomate est adopté fmais>avant qu'on en fût arrivé à l'exécution, les événements qui se pressaient vers une catastrophe finale allaient tout renverser à la fois, clergé, lois et gouvernement.
De nouvelles légions, destinées à combattre l'Autriche, sont commandées et s'organisent.— «Fit^e l'indépendance italienne i » criait lord Minto en plein théâtre et dfune V4»ix enthousiaste.
La princesse Belgiojoso, la Debora risible de l'Italie , et Gicero- Yacchio, le Maxaniello grotesque- de^ Rome, haranguent les populations (1).
Steri)ini, Canine, Gavazzi et autre» chefs, passant sous les arcs
(1) Cieero-Vaechie resta a Rome; il 8*était parsaadê qpe sa présenee > était nécessaire pour sauver le pays. 11 envoya son fils ^ sa place.
de Tttns et de CossttnUB, parcourent la Toie Appieme et longeDt les murs du Gapitole, ea pousaant des cris de guerre et dindondance.
Le beraabite Gayazzi voulut parler au Golysée :
« Amis I dit le tribun à la foule , les initiales sacrées de la « Rédemption I. N. R. I. devront signifier désormais Italie Ho- • tion, meligietue Indépendance î Romains! du haut de ces mu- « raiUes, quarante empereurs, sénateurs et Brutus vous conU^- « plent!... »
Caricature du sublime t II parlait comme au» Pyramides et se croyait Napoléon (1).
Une popidace effrénée escorte avec des drapeaux et des palmes les meneurs de l'Italie rouge; eHe est terrifiante et bideuse. De même ({u'après un eng« désastreux il apparaît à Timproviste sur la surface du sol des reptiles inconnus et des bètes mattSiisaiites jusque-là cadiés sous la terre ; de même les révolutions sociales, chez un peuple, y font surfer tout-^-coup une génération nouvelle, aussi atroce qu'inattendue. Souvenirs, histoire, monuments, coutumes, grandeurs, traditions, tout cela la choque et la blesse. Des ruines! rien que des ruines ! Voila ce quMl f^ut à ces hommes. Us blasphèment ce qu'ils ignorent , ils corrompent ce quTils approchent. Nuées sans eau poussées par un ouragan de passions contraires , astres erranis qui brittent sans éclairer, arbres dt mcrt privés de racines, ne portant pour fruHt que dei cendres, fots taawteei dont la finie éclate comme l'océan et ne se plaît qu'aux f ubnersioos, ils naquirent de la tempête, il faut ài leur vie les ravages.
(1)A Panne il s'exprima d'une manière plus folle eneore q«*aa Colysée : — « Aux armes ! frères ! s'écria-t-ii du balcon dn palais ducal ; « qoe toutes vos mères, sœurs, femmes et cocoltet (textuel), s'unissent t *a moi pour vous pousser au champ d'honneur. 11 est des prêtres , je t le sais» qui blâment mon langage; mais en vérité, je vous le dis, « mes frères ! les prêtres ne sont en général qu'un tas de fainéants « qui ne pensent pas un mot de ce qu'Us débitent... »
Le père Gavazzi se donna le titre de grand aumônier dans le corps d'armée de Ferrari; et a la première débâcle, il s'échappa, emportant la caisse du régiment. Gavazzi publia a ce sujet, dans les journaux, la' plus étrange des justifications; U déclara qu'un boulet de canon avait emporté et brûlé la sutdite caisse.
Ferrari, nommé général de ces cdiortes io^rovisées, ^eut que Pie IX Mnisse ses drapeaux. Le Pape s'y reAise.
Ferrari insiste; nouveaux refus inébranlables.
N'importe : la âéputation qu*il ^ envoyée au Quirinal affirme que lecbef de TÉglise, s'associant de cœur à leurs vaillantes espérances, a prié pour leurs saintes bannières ; et sur ce, les bandits quittent Rome (1).
Ils traversent les États pontificaux en pillant tout sur leur passage. A Monteroni, ils brûlent les auberges après les avoir dévastées. Ils envahissent ensuite une vaste abbaye , propriété du cardinal Ferretti, et la ravagent de fond en comUe. Mêmes infamies à Terni, petite ville épiscopale.
Ceux qui veulent tenter de réprimer les désordres sont repoussés et massacrés.
Une nuit, des soldats, éteignant les lumières à leurs corps de garde, volent leurs officiers et les tuent; puis, beaucoup d'entre eux s'enfuient avec leur butin , emportant armes et bagages. Gda aurait pu faire un vide, mais d'autres recrues les remplacent; il s'en fait chaque jour de nouvelles. Le métier parait lucratif; et les bandes armées grossissent. Pour eux, tuer c'est affiranchir; détruire c'est régénérer.
Le long de la route, ils s'étaient donnés un général de phis ; le piémontate IhMranâo leur en avait para di|pie.
Celui-ci, arrivé à Ferrare, publie un ordre du jour qui, en dépit des volontés de Pie IX, commande de passer la fh>ntière : le Pape y met opposition. Déjà, le 29 avril, en plein consistoire, il s'était déclaré contre la guerre ; une encyclique du 1*' mai, confirmant ses dispositions, défend qu'on attaque l'Autriche (3).
(1j Ferrari, arrivé sur TAdige, se conduisit k Tattaque du fort de ta Cavanella, de manière, selon le général Pépé, ï être pour le moins destitué par un conseil de guerre. Ses soldats voulaient le tuer, et il fut obligé de 8*enfuir. Ce qui n'empêcha pas plus tard le triumvirat romain de le nommer lieutenant général. (Voy. Histoire des révolution» d'Italie, par le général Pépé, pag. 143 - 197.)
(1) Son allocution au consistoire fut insérée dans les journaux.
Aussitôt, horribles cUnneurs ; Durando u'obiîira pas. Rome se soulève iudignëe. Entre V Italie rouge et le Saint-Siège, tous nœuds sont désormais rompus.
La statue sainte est tombée du piédestal révolutionnaire. Pie TX a perdu ses prestiges. Phis d'auréole, plus d'encens; à ses pieds tout croule et se brise; c'en est fait, sa perte est Jurée.
CHAPITRE CINQUIÈME
Nouveaux désordres h Bome — Brillants débuts de Charles-Alberl
Unité Italienne.
Aux beaux Jours du printemps, un dimanche matin, une multitude féroce, composée en partie de milices nationales et en partie de cette lie monstrueuse des cités que vomissent les jours néfastes, se répand dans Rome en yociférant contre le Saint-Pontife. On veut, par rintimidation, le forcer de déclarer solennellement la guerre à rAntriche. Toutes les issues de la ville sont fermées et gardées par la civique. Pie lî, prisonnier des foctieux, cherche en vain k les calmer par une proclamation toute paternelle; rirritaUon est à son comble.
Grand nombre de cardinaux, entre autres Bemetti, de la Genga, Ostini, Yanicelli et Simonetti, ont leurs maisons cernées par le peuple et y sont gardés à vue. Pie IX n^avait pu soustraire à cette même captivité les cardinaux Mattei, Lambrusdiini, Gizxi et Patrizzi qu'en les mandant au Quirinal. H envoie chercher aussi dans sa
voiture le cardinal de la Genga par son majordome; mais ce dernier, poursuivi par les invectives de la populace, n'écbappe k d'affreux dangers que grâce à IVnergie du colonel Salviati, frère du prince Borgbèse. Il avait mission de se rendre, dans le même but* chez le cardinal Bernetti ; arrivé k la porte de la chancellerie, dont la civique lui ferme rentrée, il est coucbé en joue par les fectiOBnaires et forcé de se retirer.
Le Saint-Père appelle aussitM au secours de Bernetti le général prince Rospigliosi ; ce général obéit, et part accompagné de Monseigneur delà Porta; mais les rebelles ne respectent pas plus Tautorité militaire que Fmitorité rdigieuse ; l'^MUileite est aussi insultée que la soutane.
Le général , néanmoins , parvient auprès du cardinal Bernetti , dont on dévastait leâ jardins ; il remplit hardiment son message.
Le prâat, ferme et courageux, feint de ne pas croire au danger t il refuse de quitta* sa demeure, et cette déci&i(« le sauva ; car les armes de la civique étaient chargées ; et s'il fut sorti de cbes hii, on l'eût fusillé à la porte.
Ces scènes durèrent tr^ jours ; les dubs étaient en permanence ; le ministère Recchi avait donné sa démission. La populace et la civique, maîtresses absolues du pays, demandent qu'à l'instar de Paris, Rome ait un gowemement fnmêoire.
Yoflà donc où avaient conduit graduellement toutes les généreuses concessions du Pape!... Voilà les fruits merveilleux que devait produire Xarbre de me, nommé Constitution!., Les réformes n'avaiMit créé que le désordre ; et la régénératien n'était que Fanarehie.
L'élection des députés avait eu lieu constitutionnellement, et, selon rusage, au milieu des intrigues et de la corruption; la fièvre révolutionnaire était à son paroxisne. Le eéMMre Ifamiaiy, H même que la clémence de Pie IX avait rappelé de Pexil, est diargé de s'eiit€»dre avec le n^Me cardinal Antonelll, une des lumSdres de Uf^e, et l'un des plus fermes sevtiens du Pape, pour reformer un nouveau ministère. Il présMite avec habileté quelques noms honorables; car son hypocrisie affectait encore la modiération. Il
propose (f abord le cardinal Altieri pour chef du cabinet ; puis, comme ce choix eût été parfait, il revient déclarer le lendemain à Pie IX que, décidément, le peuple romain ne veut plus voir de prêtres au pouvoir. 11 exige surtout que le ministère des affaires étrangères ait les passeports dans sa juridiction et soit entre les mains tf un lalfue. En effet, ceci avait le triple but de faciliter la rentrée légale de tous les proscrits politiques par la mise en règle de leurs passeports, de foire iy»rement de la propagande à Fétranger, et de commencer la chute du pouvoir sprirituel.
Pie IX, qui n'était plus que le fantôme d'un souverain, essaya de conserver quelques lambeaux d'autorité. Il demanda que le ministère des affiiires étrangères fiit divisé ; et il obtint qu'un laïque aurait tout ce qui concernerait les laïques, et un ecclésiastique tout ce qui aurait rapport à Féglise.
Ce point convenu, le cardinal Orioli fut choisi pour la première part, et le comte Marchetti pour Fautre. Le ministère, à Fexception d'un seiri de ses membres, ne fbt ensuite composé que de laïques. Le prince Doria eut le portefeuille de la guerre, Mamiani celui de Fintérleur, le radical duc de Regnano celui des travaux publics, ravoeat Gidêiti cdni de la poHee ; et, en mai 1848, ce cabinet entra en fonctions.
Les départs de troupes pour la croisade contre rAutriche se continuaient de tous côtés. Le général Laugier, à la tète de 6,000 volontaH^ Toscans, s'était battu valeureusement à CurtaUme et à MonUmara; mais, malgré les exploits de sa p^te armée, il avait été mis en déroute à la fin de mai; Bfontanelli, blessé et fait prisonnier à ce dernier combat, avait été transporté dans la citadelle de Mantoue ; le bruit de sa mort s'était môme répandu en Toscane, et son pays lui avait décerné des services fun^es.
A cette môOM épo^pie, llichiewicz se présentait devant Milan avec un détachement de Polonais ; Durando, avec ses légions, croyait marcher, contre les Autridiiens, à un avenir plein de gloire ; le général Pépé avait quitté Nai^ avec une^armée d'environ 12 à 15,000 hommes; et le 16 du môme mois, 4,000 NapoliUins, commandés par le général Statella, entraient en vainqueurs à Bologne.
Le colonel La Jfova, arrivé à Ferrare à la tète de 90 Sieilieni en réyolte contre leur roi , prétendait assiéger la citaddle (1) ; « Trente Normands, disait-il , avaient bien snffi jadis pour conquérir le royaume de Naples. » Trouvant donc ses soldats en trop grand nombre devant Ferrare , il en avait envoyé le tiers pour défendre Trévise contre Tannée autrichienne. La Masa n'eut point alors, il est vrai, le bonheur de prendre Ferrare; mais plus tard , en revanche, k Messine, il y eut Tavantage... de fuir.
Depuis que la République avait été proclamée à Venise , chaque ville et chaque bourg de la Vénitle s'étaient affhmchis du joug autrichien.
Les forteresses de Palmanova et d^Osoppo , situées sur la frontière de l'Italie, du côté de Trieste , étaient au pouvoir de Manin.
La place importante d*Udine, du côté de la Corinthie, avait suivi rélan général.
A Padoue, à Trévise et à Vicence, il y avait eu les mêmes triomphes.
Et l'ancienne ville des Doges se croyait revenue aux beaux jours de son indépendance : la république y triomphait.
Cependant le roi de Sardaigne, ayant franchi le Mincio, avait brillamment ouvert la campagne. L'Italie rouge publiait aux quatre eoins du monde qu'une victoire décisive , au pont de Goito, avait immortalisé ses bannières; et que, devant les trompettes de Tannée piémontaise, courant k la terre promise , Charles-Albert allait voir tomber toutes les murailles de Jéricho, autrement dit Mantoue et Vérone.
Sur les bulletins des triomphateurs, répandus à Rome et à Naples, on lisait les nouvelles suivantes ;
« — L'armée autrichienne a cessé d'être. »
« — Quarante mille prisonniers se sont prosternés devant la « grande épée de l'Italie. »
« — Radetzkv, ayant ses deux jambes luisées , a été traîné à « la queue de son cheval aux acclamations de Tarmée. »
a — Mantoue est prise. »
M «_ Vérone s'est rendue. »
( I ) Cronica popuUtr , p . 1 56.
« — Venise a (èlé ce» triomphes ptr des iUaminatioos mcrveil-
« leuses (1). »
« — On s'est emparé de tous les canons de Vennemi, de tous
• ses drapeaux, de tons ses bagages. »
« •*- Le MfldMre des morts est incalculable (i). »
Et , toutefois, quelques personnes ayant voulu supputer le chiffre des morts et des blesses autrichiens, d'après les versions publiées , il se monte , eu compidsant lès bulletins, à 7,850,000. Quel incommensurable triomphe! Où en avait-on jamais vu de semblable î...
Puis , on annonçait offlcienement à FEurope que des armées. incalculables aussi , arrivaient de toutes parts au quartier-général du héros libérateur. Ici parteient 30,000 hommes; là, 40,000; ailleurs, î5,0OO; plus loin, 00,000; de ce côté, 8n,000; de cet autre , 50,000. il droite, un pays tout entier ; à gauche , toutes les populations en masse ; M. de Lamartine envoyait 100,000 hommes à Charles-Albert ; il l'avait promis au général Pépé (3) ; et tout cela faisait des millions de sabres et de baïonnettes ; et tout cela était tf autent plus certein de la victoire qu'on certifiait en même temps qu'il n'y avait plus d'armée autrichienne. A quoi bon alors tant de forces t
Les narrations des Mazziniens n'étaient cependant pas entièrement fabuleuses. Le roi de Sardaigne, en effet, voyait tout réussir au gré de ses vœux; son armée effective était montée à 90,000 hommes (4) ; tt avait défait les Autrichiens à Pastrengo, il les bat de nouveau à Sainte-Lucie, et ses soldaU se couvrent de gloire; l'ennemi va de désastre en désastre.
L'insurrection iteliemie avait éclaté à la fois du Tessin à risonz« et du Pô anx A^. A Céme, la garnison avait été forcée
(1) «le fll«ûit )t trois re»rUe», pour la reddition de Vérone.
(%) Le bullelii mtimé et aftcbé tntioaçait U prise de BUntooe éttit enîLd'un WneTilirifiqoe; les déUils du combat étaient prodigieux; c'était pltts merveilleux que la prise de Troie.
(3) Hiitoire des révolutUms d'Uêiie, par le général Pépé, p. ». 4) U Toscane lui avait envoyé 5 k 6.000 Hommes, les Romains 17,000, î^aiVes^ôîïSS! Part^^^^^ 3,000, et de partout il lui arrivait des
volontaires.
de se rendre; ^ Bergame, tMt 8*ëUit retirée en tovte hMe. Ptuvie, Crémme et fixfighatUme expnlnient les AiÉrMiiens. A manM^, m des bataillons de RadeUky était prisonnier de guerre; Mresdm foisait capituler ses dominatears, après leor atoir pris deax généraox et beaucoup d'officiers. Enfin la yietoire de Gmto était tenue ajouter une patane de pins à la couronne des Tainqueurs.
Le soir de cette mémorable Journée , Gbaries- Albert apprenait snr le ebamp de bataille la reddition de rfanportante forteresse de Peschiera (i). C'était un immense triompbe. L'armée sarde enthousiasmée, porta aussitôt jusqu'aux nues le nom du libérateur de la LOmbardie v^itienne; et le roi de Sardaigne, au milieu des acclamations des peuples et de Farmée, se yit saluer roi dltalie (2). L'étoile de Charles- Albert rayonnait alors du plus ?if édat; tout semblaithûprésagerlesphisbrillantes destinées; mais il bii aurait fana un génie à la hauteur de sa position, et la Providence ne le hii ayait pas accordé.
Embarrassé de ses triomphes , fl ne sut pas en profiter. Comme de coutume, il manqua de résolution. Des Te TewÊi Anrent diantés arec une pompe solômelle, et aucun grand parti ne M pris. Voyant là fortune ramper à ses pieds , il oublia qu'elle avait des aûes.
Les Autrichiens, de toutes parts, battaient en retraite devant hii ; il se crut Farbitre des destinées de la Péninsule.
La lAunbardie était sur le point de se dédarer province piémontaise (3), et la Yénitie allait suivre le même exemple (4). Parme et Module s'étaient donnés au Piémont ; Charles-Albert y joignait déjà Ftorence dans le secret de sa pensée ; il lui paraissait évident que la Toscane ne pourrait maintenir sur son trône une femille autrichienne lorsqu'une guerre d'extermination y était jurée à toute la race tudesque; puis, les États pontificaux arrondiraient admirablement l'empire du moderne César : ne publiait-on pas hautement dans les clubs que le pouvoir temporel ne convenait plus à un pape du XIX* siècle, et que Pie IX pourrait fort bien se contenter de
(1) Peschiera capitula faute de vivres.
(2) Histoire de Vinswrection et de la campagne d'Italie en 1848, p. 81. <8) Cela eut lien le 13 join 1848.
(4) Les dépités de Venise arrivèrent a cet effet le 14 Juin.
rëv^ché de Rome avec d'iauneiises .revenus que lui paierait le conquérant de la Péninsule 1 Ensuite, ne pourrait^on pas descendre vers Naples? La Sicile appelait à grands cris une royauté nouvelle , et Ton pouvait insurger les Calabres. Oh l le merveilleux pays de Ferdinand II serait le complément indispensable aux triomphes de T Alexandre en espérance et du Napoléon en germe.. Hélas t sur un cadre plus vaste, tout cda rappelait la Perrette du bon La Fontaine ; Radetzky , toute fahU k part , allait casser le pot au lait,
Charies-Albert était en ce moment à Papogée de sa ^ire ; mais ce n'était point pour donner des palmes k un rot que les hommes de ÏArépublique avaient soulevé ritalie. Mazzini et les siens étaient là. Partout il s'organisait des gardes nationales ; et chacun se faisant soldat, il en résultait que personne ne Tétait rédlement plus. Ces parodies d'armées où tout individu devenait, sans droits^ sans peine, et en peu d'instants , capitaine , colonel et général ,. ruinaient le vieil esprit militaire et dégradaient les vraies épaulettes.
Pendant ce temps, la presse rouge, au lieU de seconder les efforts du roi libérateur, ne s'occupait que de l'avenir des démagogues triom|âiànts. L'armée était insultée comme instnmient despotique*; Charles-Albert était honni comme tyran militaire. On ne parlait que d'égalité et de fraternité : il n'était plus question de monarchie et d'héroïsme. Une guerre sourde est impitoyablement déclarée à l'aristocratie des Victoires qui tendrait à élever un grand souverain au lieu de fonder une grande république. L'aberration est dans les idées, la perversité dans les coBurs;. et l'aveuglement est partout.
Milan, secrètement travaiUée, s'indigne de la pensée que Turi» pourrait devenir la capitale fhture du héros piânontais ; die s'écrie superbement : « Qi^'avions-nout besoin de cet homme inous nous suffisions à nous-mêmes I »
Le pays lombard ne seserre plus autour de Charles- Albert ; Pie IX avait abandonné sa cause. Les journaux continuent leurs attaques ; ils s'efforcent de donner un coup mortel à la force militaire en y tiyint la discipline. Charles-Albert était loin d'avoir assez de caractère pour pouvoir à la fois imposer silence à la presse, résister aux orages de la révolution et braver les hasards de la guerre. Sa tête
— esse perd au milieu du désordre des esprits se joiijnaQt au lumnlte des canps; et déjà p41it son étoile.
NéaninoiDS, Vienne effirayëe, lui proposait la paix ; h cette époque, et dans la triste position où se trouvait cette capitale , elle eût accordé Findépendanee de la Lombardie tu prix de quelques sommes d'argentt; elle se serait contentée de ti Yénitie; et le traité eût été glorieux pour le roi de Sardaigne; nais ces propositions indignaient Mazzini , elles furent dédaigneusement repoussées.
Charles-Albert avait reçu tous le^reoforts qu'iW pouvait espérer. On attendait à Nice le fameux Garibaldi, vaillant flibustier, s'étant octroyé lui-même les épaulettes de général , et arrivant d'Amérique avec une centaine d'aventuriers qui avaient combattu près de lui à Montevideo. L'armée sarde était au grand complet. Au lieu de profiter de ses brillants débuts en attaquant vigoureusement les Autrictiiens démoralisés, en passant rapidement TAdige et en profitant des avantages que lui offraient la Yénitie et Tescadre sardovénitienney Cbaries- Albert, perdant un tempâ précieux à assiéger des forteresses, resta inactif devant Ifantoue. Assise au miliett^des eaux et des marais, cette place était imprenable.
Mais putni les puissances <K>aUséos, quel était le plan de campagne? Devaient-elles toutes combattre dans Tintérèt du roi de Sardaiipse, ou chacune pour son compte particulier? Agirait-on de concert avec Charles- Albert ou isolément de ses vues? Serait-on armée indépendante ou troupe auxiliaire? A quelle haute suprématie se ferait-on une loi d'obéir?
Les Romains, les Toscans, les Siciliens, les Modenais, les Napolitains, les Parmesans, les Vénitiens, voire même les gens de Monaco, devront-ils entrer dans la même catégorie, adopter la même marche et jouer le même rôle ? Mais parmi ces alliés de divers genres, il est des chefs qui ne voudront pas plus se soumettreà la domination sarde qu'à la tyrannie autrichienne ; il est des âmes monarchiques qui ne conseutiraient point à renverser les vieilles institutions du pays pour des innovations équivoques. Charles-Albert s'imaginerait-il qpe les petits souverains de Tltalie n'auront pris les armes que pour lui faciliter les moyens de réunir leurs couronnes à la sienne? N'est-il pas d'ailleurs , fortement soutenues par Mazzini , des opinions républicaines qui ne veulent de rois nulle part? Comment harmoniser
cette confusion de notes 1 Gomment concilier tant d'exigences opposées 1... Quel ténébreux chaos à débrouiller 1... Gomment enfin circuler au milieu de cet inextricable labyrintiic, où il se trouTera tant de Minotauras pour dévorer et pas un pdoton de fil pour conduire ?
Et en admettant que les Autrichiens fussent à tout Jamais expulsés, au profit de qui ce grand œuvre? Que faire de la Lombardie T Que fera-t-on de la Péninsule tout entière f La fameuse unité itor lienne est-elle dans les choses pos^bles ?
D'abord Milan ne TOudra»pas être une succursale de Turin ; Palerme a bien eu la prétention de se séparer de Naples.
Gènes la superbe est trop haut placée pour ne pas aspirer à secouer le joug de la métropole sarde.
Florence a trop de dignité pour descendre à être la vassale de Rome.
Modène, plleine de dédain pour Bologne, rougirait ^ètre placée au-dessous de Parme, qui , de son côté , repousserait avec indignation ridéed'ètre commandée par la couronne de fer,
Livoume est une trop grande notabilité commerçante pour ne pas ambitionner d'être port franc et ville Ubre.
La r^[HiUique de Saint-Marin né saurait être incorporée à un état monarchique.
Monaco, venant de se donner une charte fondamentale, devra nécessairement rester puissance constitutionnelle à part.
Et Mantoue Vimprenahle! est-ce qu'dle n'aurait pas le droit de se poser en cité de première classe?
Nice ne devrait réellement dépendre que d'elle-même.
Et Venise ! est-ce qu'elle pourrait entrer dans une organisation générale autrement que comme indépendante de tout royaume!
Ne faut-il pas que chacune de ces villes soit une capitale , en dehors de toute rivalité voisine? Gomment fusionner ces masses de vanités, se levant toutes ftirieuses à chaque impardonnable attentat contre leur souveraineté réciproque I Quelle Babel en construction !
Évidemment , l'accord général de ritalie, à la suite de son aflVanchissement, serait un combat à outrance entre tous les pays délivrés.
Ges mûres réflexions auraient dû précéder les armements patriotiques ; il eût été sage et raisonnable de méditer avant d'agir; mais la sagesse! la raison ! bagatelles insignifiantes, vertus éminemment
rétrogrades. On dut s*ab6tenir de penser; les objeetions (tarent regardées comme anti-patriotiques.
c Aux armes : aux armes ! » continuait k crier Fenthousiasme public ; et, tout à la guerre sacrée, sans tenir compte de ce qui existait^vant, on ne combina ni ce qu'on devait faire pendant, ni ce qu'on aurait à résoudre après. On partit en coureurs d'aventares; et, sur l'océan des hasards, à travers des écueils sans nombre, rimpossibiiité fUt le but, Textravagance le pilote, et le vertige la boussole.
Des plénipotentiaires de Florence et de Naples avaient néanmoins été envoyés à Rome pour traiter de Va/venir italien ; mais Charles- Albert, par rorgane de son ministre Pareto, s'était contenté de répondre ces mots superbes :
« Nous penserons k des traités quand nous aurons obtenu des victoires. »
CHAPITRE SIXIÈME
Situation de Naples, de Venise et de Florence — L'abbé Gioberlr à Rome — Le Te Deum aux Théatins.
Le mois de mai 1848 avait éVé fertile eo grands événements. Ce plus important de tous fut le triomphe du roi Ferdinand II sur la révolution de Naples. La seconde partie de ce livre racontera avec détail ce grand drame historique. H eut d'immenses résultats; if aida à sauver TEurope.
Le souverain des Deux-Siciles, vainqueur des insurrections de sa capitale, et s'apprêtant à reconquérir la Sicile, avait rappelé ses troupes de la ligue italienne, ainsi que Tescadre qui bloquait Trieste, conjointement avec la flotte sarde et vénitienne. Ce rappel fut un premier coup de massue porté à la croisade. Mazzini, en insurgeant Naples, avait cru renverser Ferdinand : il n'avait brisé, au contraire, que YunUé italienne.
Pépé refusait d'obéir aux volontés de son souverain ; mais abandonné de la plus grande pai-Ue des siens, ce général partit pour
Venise, où U arriva au mois do ]um. 11 ne lui restait que deux bataiUous de volODtaires napolitains, qa*il noinaiait bai<UUons modèles, une batterie de huit pièces et quelques centaines de soldats de diverses armes. Ces déserteurs à rétranger se disaient de loyaux soldats; et un ordre du jour de leur dief leur adressait ces mots plus qu'étranges : « Voui twex été le modèle de toutes les ver- «Uf (I). »
Venise et ses forts, complètement bloqués par le corps d*arroée autrichien que commandait le général Welden, pensèrent qu'il fallait prendre en pareille circonstance une grande mesure nationale ; et les hommes de llndépendance y décrétèrent, avec leur patriotisme aecot^umé, la réunion de la Vénitie au Piémont. Manin se retira sar-le-champ9 sa république était à vaiirreau.
Le grand duc de- Toscane ai4iit donné depuis longtemps sa coo* stitation à Florence; cette constitution, qui d'abord était à la pranr ^s, avait été reCiaite à.lasag'de. GeUe-ci était pire que l'autre et méritait par conséquent la préférence (2). Une amnistie, publiée à la suite, avait rendu la liberté à Guerrazzi. Les élections commencèrent. L'insurgé Guerrazzi fut élu député dans trois^ collèges ; et le radical Montanelli, qu'on savait alors prisonnier à Mantoue, ftit nommé représentant du peuple avec enthousiasme.
La rév<Hution arrivait au pouvoir en Toscane comme k Rome. « Des réformes! des réformes ! » criaient les agitateurs au grand duc Léopold sous les balcons du palais Pitti ; ce qui pouvait se traduire par ces mots : « Amoindrissez-vous au plus vite, pour « que nous puissions vous aplatir ensuite avec une égale prompli- « tude, et vous cbasser plus vite encore l »
Hélas I le grand duc de Toscane s'était laissé aller un des premiers aux adulations populaires. Depuis longtemps, entouré d'encens et de palmes» il s'endormait paisiblement au roulement lointain
(1) Pépé, Histoire des révolutions d'Italie, p. 400.
(2) La joie populaire y avait éeiaté d'abord, selon les instrnctioDs de HazziBi, par des démonstrations délirantes; puis, on avait trouvé que la constitution , bien qu'elle fût dans un système plus large que celle de Torin, de France et de Napies, était évidemment insuflisante, et Ton rêvait déjà. . autre.chose (Voy. Storia degli acvenimenli d'italia, FasclûolQ, <9,p.130).
— iodes orages ; et, couvrant de sa royale égide les doctrines de per« dition, il prenait, de bonne foi, dans ses étranges rêves, le Ténare pour rÉlysée. Pins tard, fatidement égarés, les Toscans tarent-Os coupables? leur prince avait donné Texemple.
Qui, plus que lui cependant, s*était montré prêt k tout sacriier k son peuple t on le vit, pour plaire aux exaltés, cesser de prendre dans ses actes le titre ô^AHegse Impériale d'Autriche, Il n'était point de concessions auxquelles il ne f&t porté à se résigner : et quel gré lui en sut VltiUie rouge r elle parlait de lui en ces termes : « Il ne manquait au grand duc de Toscane que le froc, pour « en faire un pardEût Jésuite (1). »
L'ouverture des Chambres, à R<mie, devait avoir lieu an mois dt juin. L'abbé Gioberti, Tbomme de la cour de Turin, arriva quinze jours auparavant ; il logeait à Thétel d'Angleterre, vis-à-vis le palais Torlonia. La venue du câëbre eedésiastiqne, dont les idées et même l'habit n'avaient rien de rehgienx, avait donné lieu à de joyeuses démonstrations ; la garde civique lui formait une garde dlionnenr. Il demande audience au Pape.
Sa Sainteté lui fait répondre par Monseigneur Médids qif die le recevra, mais qu'elle exige 'qu'il ait la tenue de son état. Un nommé Spilman, ayant un frère Jésuite, <^nre un hal^ de prêtre, et Gioberti l'accote. Par malheur, la soutane était trop comte, et il n'y avait point de chapeau. Qu'importé! un feutre rond de laïque peut compléter l'accoutrement ; et l'abbé Gioberti se présente chez le Saint-Père en costume de carnaval.
Pie IX l'accueille néanmoins avec une bonté toute apostofique. Gioberti, feignant d'en être ému, promet de rétracter les passages de ses écrits que condamne rÉglise. Remplira-t-il rengagement? On va en juger avant peu.
n se rend à Fouverture des Chambres, où le cardinal AlUeri occupait le siège du Pape (2), et il s'y fait remarquer par ses applaudissements démagogiques. U tût paraître ensuite une nouvelle brochure politique sur l'Indépendance remaine, et une apologie complète de son livre le Jésuite moderne, 11 repart enin pour Bo-
(1) Histoire des révolutions d'Wtlie, par le général Pépé, p.SM. {%) Altieri était accompagné des prélats Médicis , Èoromée et Lucirii.
logne plus exalté que jamais ; et, d'après ses instigations, la munieipalité, changeant le nom de la rue qu'il habitait, rappeUe Strada GwltêrU (1).
Mamiani, le lendemain de Touverture des Chambres, lut son programme indiquant la ligne politique qu'il se proposait de suivre : My était à peine question de Pie IX:
« Le Pape, y disait-il, oisU dans la paix tereine des dogmes t religieux, prie, hérUt et pardotme. »
A eela se bornaient les attributioof de Sa Sainteté.
Pie II n'avait donc phu réeflement ni pouvoir, ni autorité. Malgré la division du ministère des affaires étrangères, û ne pouvait plus correspondre librement avec le monde catboliqae. Bfarehetti, disait-on, prenait préalablement connaissance des lettres de Sa Sainteté ; il demandait k voir les réponses ; il en faisait ensuite l'usage qu'il Jugeait convenable ; et, de cette fticon, le Saint-Père n'était en quelque sorte que le secrétaire de Marchetti.
Depuis, néanmoins, quelques voix honorables se sont élevées en himr du comte Marchetti , et ont prétendu que Ton ne saurait en eoMNience le classer parmi les (ktales célébrités de l'époque.
Le ao juillet 1848, un ministre monte chez le Pape ; il avait le journal de Modène à la main ; il en cadie le titre, et lit, comme officielle, la ncNivette d'une grande victoire remportée par Charles-Albert.
Cet article, tiré d'une autre gazette, était précédé de quelques mots quile i^ocpnieat en doute. On se garde bien de communiquer ces nots au Saînt-Père, et, vers l'après-midi, le bruit du nouveau trian^^he de l'armée piémontaise est répandu par toute la ville. A reflet de faceréditer, une estafette, sortie de Rome, secrètement et sans être vue, par la porte Angelica, y était rentrée, hautement et à grand iMruit, par bi porte du Peuple, en tenant une énorme dépèche et en criant « Victoire ! victoire ! ()) »
(1) Il se At présenter aussi k Taniversité, où il fut chaleureosement eomplimenté par le recteur Frateni et par le professeur Verri, Jésuite chassé de sa communauté.
(t) Ce courrier avait reçu des mains de Mamiani trois piastres pour appwt«T la fausse nouvelle.
DiDS quel but ces déceptions ? tôt ou tard H vérité ne se ferait* elle pas jour !... Ah t c'est <t|i'il IkUait tenir la populace en état de fièvre continue ; de grandes joies , en publiant une victoire, seraient inévitablement suivies de grandes fureurs m apprenant une défaite.
« Ayez soin » écrivait Mazzini à ses co-religionnaires , de ne « jamais laisser s'endormir le peuple hors de la sphère des agi- « tations t entourez-le constamment de bruit, d'émotions , de surr « prises, de mensonges et de fêtes. Que tout cela soit du désordre ! « on ne révolutionne pas un pays ayec du calme, de la morale et « des vérités. 11 iBUt, pour qu'il vienne vers nous, que nous le te- « nions hors de lui. »
Deux heures de la nuit smmaient ; une foule iHuyante et surexcitée, secouant des étoupes enflammées et agitant des drapeaux tricolores, était sous les fenêtres du marquis Pareto , ministre de Sardaigne, et l'appelait k son bakon.
« Le roi Charles-Albert a-t-il réellement battu les Autrichiens T » lui demande-t-on à grands cns. « — J'espère, dit le plénipoten- « tiaire au peuple, que notre victoire est chose certaine, mais je « n'ai encore rien d^ofQciel à cet égard. »
Ces mots paraissent un peu vagues ; mais la tourbe en ébulHtion a trouvé que ne pas démentir la nouveHe était confirmer le triomphe ; et de nombreux vivats retentissent.
Elle court de là aux églises ; et, à coups de bâton, elle force les sacristains de sonner les cloches à grande volée (i). Le long des rues comme aux fenêtres , sur les toits^ comme au pied des murs, en allmne des lampions, on tîre des coups de pistolet, on foit partir des fusées et des pétards ; on dirait des feux de peloton, des- décharges d'artillerie ; et tout cela est entremêlé d'acclamations sauvages. La capitale du monde chrétien semble en être revenue à rinvasion des Huns ; fhais le fléau de Dieu, cette fois, c'était, hélas t Rome elle-même.
Au lever du jour, les clubs demandent un Te Deum en action de grâces de la défaite des Tudesqiies ; le cardinal s'adresse au minis-
(I) 11 n*y eut qu'k l'église de Saint-Jean que le peuple ne pat réussir.
tre de la police, pour s'assurer auparavant si Févénement est certain.
« Chantez toujours le Te Deum ! » répond froidement Galetti.
L'ordre en est donné aussitôt; la cérémonie religieuse aura lieu anx Théatins, à Téglise Saint- André de la Vallée, déclarée église nationale.
Là est le père Ventura.
Celui-ci s'adresse à la multitude, : « Frères I dit le célèbre pré- « dieateur, il y a ici une affreuse mystification , une perfidie sans « exemple. Ce, n'est point en Thonneur des succès du Piémont qu'on « ya chanter ie Te Deum; c'est pour célébrer, au contraire, un « triomphe de Radetzky. On se joue du peuple et de Rome ! »
La foule exaspérée se retire. Vengeance est le vœu général. Une catastrophe est imminente (1).
(1) Le père Ventura» revenu tnjonrd'hui de ses funestes errenrs, a prêché cette année (1851) dans plusieurs églises de Paris avecle plus brillant succès; ses discours, pleins d'érudition, de talent et de piété, lui ont jDstement mérité les suffrages les plus flatteurs.
CHAPITRE SEPTIÈME
RevBTs de la Jeime tlalie — Bataille de Cnstoza — Maite de Ckarles-Albert — CapitolatioD de Milan — Tmephe de Radelzky — Nouveaux désordres à Rome.
Les beanx jours do roi de Sardaigne étaient passés; ses rètes commençaient à s'éranouir; Fenthousiasme italien allait toujours en décroissant; Mazzini pérorait à Milan, non en foreur de Charles- Albert , mais en Tue d'une république. Les opérations militaires manquaient d'ensemble et d'harmonie, il y a^ait partout défections, mécomptes, indiscipline, lassitude.
La Lombardie repoussait phis que jamais la Sardaigne ; et le souverain du Piémont n'allait plus que se traîner de désastres en désastres. 11 avait perdu un temps précieux sous les murs de lliantoue; et, du côté des Autrichiens, les choses commençaient à changer de face. Le général Nugent avait été envoyé au secours de Radetzky avec un corps d'armée réuni en toute hâte sur risonzo ; il s'était rendu maître de Pahna-Nova défendu par le
géDéni Xnedii; de là, fl tuit marché sur Udiiie avee eofiron t8,0M bommet , et Uéhie M await osteit «es port». Lo féaérdlHvtDée, âaitféd^OMpèélwftioiicUoBdeNag^
de Itdetdqr, «vail tawy le P6 et iTélatt dirtgé 6tf ta Fme, peltte rhrièr8qsi,dflM»iidnetellpet«ieicCtedaiitk mer AdrialiqM i
a trait ^iot à «et légions ronitaat ue ccrtaiM foaiûU d'éliU^^ de Padooe, il^ooptiit HT le toocèsde MB expéditiMU ¥«iie eepé> rannl fl antt édioiié envIéUnHBt et afëUit ivfogié à TIenee.
U^aeetrMpfl^eneoimséeBpartapréseMe de Manm et de To* maseo, a^étaient iMttues dièifd arec enrage et aiaieiit lepeussé FemMii nr f AdifB ; aait toi générais d'Aipre et de Wratialaw étaieitt ivreini à ta <teife ; Mas ! bin fue le iéiiéeal Divaide te t^ prépaie à ta ^ hértflfve rëstatanœ, liiea <|a1i eftt dix aiile femes aon «es eiÉres, et Ueo «D'il cdt a^NTès de W, pav eanaai, ta sarqata d*iuiegie, a^oodlad FT^deat da eansefl des i^^ k Turin, fl s'était Mté... de capiuder ; hd et tas «eai avatant dié
MIS priaenatars 0iK
MIcliiS'BéaBmolw peu aprèa(, tas laincns de Vtaense élneat natrés à Rome, «à, rsças en trioa^taitears, A taar Jiait été jeté des pataMS et des oooreaMS ceame ans Génis da Oapil^.
fUdetsky ayaltfepris reOnonve; ses tnmpes étaieaÉ cw cen ttée s autour de Jérone. Quant à celles de Cftartas- Albert, eUes étaient épa rpHé es sar me Ugne beanoovp trop eonaidénèta, et il taiff auDiqaaft un grand capitaine.
Les Antriehisas attafoèKit Fennend k 5»aBMi Caaysfaa, et ta rbass^ffcnt de ce poîse iaq»ortant tprè^ «ne Mpmâmt résistance. Le général piémontafis Sonnas se r^ira sar ViUa-Franca; et ta nMrédnl Radetzky se troaia ainsi aultre des deux rites du Ifinetay de Penti à Taltagio, idnsi que des bautenrs qjâ lescoaron* naient
Instndt de ces (irtales nouvelles , Chartes-Albert, laissant sous Ifantene ses troupes de ta ri^ drefte, perta edtas de ta rire gaudiesurTflta-Franea, où, dans ta nuit du Î3 au S4 juin, eBesse trouvèrent réanies.
(1) On les reUdit «ow prMiene soleuelta ée ne ploi conbtur* ontre l*Aotriehe pendant cette campifoe.
Le dnc de Savoie mardie sur Cosloza à la tète de neuf mine hommes, le due de Gènes, sur Somma-GampagDa, avec une colonne de cinq mille (1); le général Bava était diargé do commandement gén^. Ces trois che& suprêmes débutent encore avec éclat ; et to6 Atttricbiens, attaqués à Timproviste, reculent en désordro dans la direction d*Oliosi, ayant perdu quatre à cinq cents liommes^ et laissant aux vainqueurs dix-huit cents prisonniers et deux drapeaux»
Le lendemain 84, Charles-Albert, en po^sonoe, avait rejoint le général Bava, et Kadetsky livrait la fameuse bataille de GustoKa.
Ce Alt un grand jour pour rAutricbe.
Le roi de Sardaigne et ses fils, pendant toute la durée du condH^ forent admirables de courage; mais leurs troupes, privées de nourriture depuis trente heures, harassée de fatigues par les marches et contre-marches des jours précédents, étaient complètement démoralisées : il en mourut plus de fotigue qu'il n'en était tombé sous les balles ennemies.
Infatigable au (diamp d'honneur, Charles-Albert ne se décou«
rageait pohit encore Vains efforts, vaine résistance > la fortune
rabandonnait A six heures du smr, l'ordre de la retraite vers Yilla-Franca était donné sur tous les poii^ la bataille était complètement perdue; et à huit heures, Badetzky, maître du champ de bataiUe, avait reconquis l'Italie.
De Yilla-Franca, Charles-Albert se dirigea sur Goito, premier théâtre de sa ivoire ; rabattement était général. Les représentants du gouvernement provisoire de Milan avaient pris la fuite ; l'armée sarde manquait de vivres. Le roi proposa une armistice k Badetzky : cehii-ci y mit des conditions dures, mais raisonnables. Charies- Albert, avec son manque de clairvoyance habituel et son esprit d'irrésohition accoutumé, ne sut d'abord à quoi se résoudre; puis il repoussa le traité. On ne pouvait mieux servir.... Badetzky.
Le 27, Qiarles- Albert se retirait sur Crémone; il désirait couvrir encore une partie de la Lombardie^ et se proposait de défendre Mil n ; mais Milan n'avait nullement prévu des revers et n'avait pris aucune mesure de précaution pour se garantir des désastres. Le
(1) 5,000 restaient en réserve sur aa point intermétUaire, et ^000 Fardaient Villafranca.
miiheurebx roi de Sardaigoe, deimis le Mmcio Jusqu'à IfUaa, ne put «n aucun lieu Caire front à rennemi. Près ée Lodi , il toolut essayer de combattre; mais , k rapproche des vainqueurs , ses soléiis, toi^onrs sans idirres et mourant de faim, lâchèrent pied et se dâ»ndèrent. Quinze mille s'enfuirent sur les routes du Pô et (to Tessin; et Cluirle&-All>ert, arrivé sous les murs de Milan, n'avait plus que vingt-cinq miUebomnies (l).
Le matin du i août, il s'établit dans un des faubourgs de la vifle, à Fauberge Saint-Georges; Radetzky était à sa poursuite.
A quatre heures de Faprès-midi, combat à la porte Romaine enk^ les Autrichiens et les Sardes. Un orage aflireux vint y BJier les roulements du tonaerre aux déUmations de l'artillerie. Charles- AU)ert, au milieu de la mêlée , y eut enopre de beaux moments; il ^
lepoussa.ses adversaires; mais ce fut le dernier rayon d'une étoile jMTès de s'éteindre. Le comité de défense de Milan avait (Ut mettre le feu à quelques maisons du faubourg dont les Antridûens auraient pu s'emparer pour s'en servir contre la ville; et ce fut k la fois au bnUt du canon,, au fracas de la finidre,, à la Inenr des iacendies et au son du tocsin, que les troupes royales continuèrent i combattre. Il semblait qu^ contre elles , à la fois, se déchaînaient les éléments,, la nature et les hommes.*
La nuit iaterrompit la bataille; les Piémontais avaient perdu neuf pièces de canon ; et , refoulés sous les murs de Milan, ils ne pouvaient phi^ espérer de vaincre.
Une capitulation, cette nuit même, ûit jugée indispensable par les diefe de Tannée sarde ; Milan n'avait à leur, offirir aucun secours : il ne s'y trouvait ni troupes, ni munitions, ni vivres. Garibaldi venait d'en partir pour couvrir Bresm; et les habitants de la cité, tout en sonnant le tocsin et en construisant des barricades, n'avaient plus, cette fois, ni bon vouloir, ni énergie morale, ni audace guerrière. Qu'étaient devenus les Milanais des fameuses journées de mars!...
Charles- Albert dut se résoudre k capituler ; il offrit de rendre Milan k des conditions honorables et de se retirer derrière le Tessin. Si Radetzky eût été moins impatient de rentrer dans les murs d'où
(1) A Goito, sept jours auparavant, il en avait encore le double.
^ -ÎS —
riisvrMUoii rtvfth dM^sé, a eât pu iMreer b Mi dt Smla^iMà mettre to ks amet et à se rendre à diserétton : il i^nia mieei traiter q«t éétnrârt (1).
D'afrte tai eoiTemkm arrêtée» le markhal deiiitil deui jenn aA roi pour rentrer es PiâMBt, el vingt-qvatre besre» aox gêna ^ Tdudraient abandonier la Tille afrés rentrée dea Antridtoia. n s'engagea à respecter religieuseBent les personnes et les prtpriélés. Cette eapitutalton aeestdatt phis fpi'en n'^étnlt en droit de l'espérer. Milan l'apprit le S «a matin.
« Traiiiattit traliisent » s'écrie le peuple telea.
On se porte en mnast fers le palais €reppi, oè venaât de se rendre Charles- Albert (f); d'affreuses ctaneors retentiseM :
« Mrûlom.Up0lai$lmon a» traé$r$l »
Le roi se jvéaente an balcon^ il to»! parier M-mème k fa feule.
« Milanais.t dit le prince avec un élan ehevaleres^ne adnifanMe, nais peu en harmonie avec les tempStlealMnnnes et le lieu;^nui caj^tulatioa irons déplaily Je ranéantis à Fkntant; et si irons l'exiges, combattons! Je n'ensevelirai avec tous sevs les ruines de la
vilIftOI). »
La munleipalité, efrayée, n'adoptait pcM de telles idées. Les membres de son conseil fui «falent erdensé des levées en masse dans tMtt le pajs, excepté dans lenr YiBe \A)^ suppliaient le r9i de maintenir sa décision. Charles* Albert oède à leurs instaneest et le 5 au soir, le podestat aanonce au peuple que déciMneM la capitulation est signée^
Aussitôt, explosion de toenrs.
Des hordes frén^ques parcommit las rues reBes eut appris que le roi allait partir; dies renversent ses voitures, eDes paient ses bagages; elles font des barricades autour de son palais pour s'op-
(1) Cuêtota, par on ctpiUine é*artillerie frasçiis. Tvia> fSèO. (%) Ce palais» aa centre de la vUle» est ea face da frtaâ tMItre de taSeala.
(3) Ces paroles foreat imprimée» et aAcbées imméiiateneat sar les murailles du palais.
(4) Voyez gli uUimi trUtiêsimi iàiii di UUano narrtUi éeieomiua9 4i publiea dàfetë^ p. H.
|0eer à mb départ et le reteur prisonnier. EBet crient que les FnmçQM onreent, qu'elles viennent d'en recevoir la neuveQe, que le FM tralût tout le monde; et Ik^ le héros libérateur, le chef de riAnltf iiaiieme, le souverain fotur de toute la Péninsule, se voit hoitein»nt assaiffi par les huées les plus outrageantes et par les pbis ttches mo^ieries. Alors^ séparé de ses troupes qui campaient au ddiors de la ville, il essaya de parler enoere aux mutins ; on lira sur lui sans pitié. La muraille de sa demeure fet criblée de coups de feu, qui, haureusement,. ne l'atteignirent point ; et Ton regretta seudement qne^ pour eouronnjement de leurs actes, les révolutionnaires lombaffdan^eussentpas éerits ces mets sur le plomb de leurs balles r « A Chadn'AlhÊrî, (es MiUmm recùmaittants ! »
On voulait teeeidier le palais Greppi. Les dangers du prince allaieot toaioars croissant. Le chefalier de La Ifamora, se laissant gliaser du haut d'une feii6tre à la (hvenr des eiiy>res et sans être apevça, courut au canp piémentais ; il eut le bonheur d'y parvenir,^ et peu après il revint en force auprès de Charles- Albert avec un réi^eat de carabinimv
Le roi, vers le milieu de la nuit, veut alors quitter sa demeure. Ons^xaspère li cette idée. Le tocsin re|R'ettd ses higubres sonneries ; lesmaison» embrasées du faubourg jetaient encore d'affreuse clartés; en tinôt des coups de f^sil çà et là sur les places et les carrefours ; il se Cûsait dei bruits efiroyables suivis de silences horribles. La ville était ^Muvantée. Le roi parvint à en sortir, bien que, pendant le trajet, dans chaque rue et le long des remparts> on tirât sur lui et ses troupes. A la porte Vercellivà, on eut une peine extrême à dissiper les rassemblements et à se fîrayer un passage ; mais enfin Gbarles-Albert l'emporta; et sa vie, du moins, fut sauvée.
Mais que son sort était changé t Que d'amères réflexions assiégeaient sa pensée*. H avait vu passer devant lui, comme sur de fantastiques nuées, la couronne de fer des Lombards, l'ancien bandeau de Charlemagne, le bonnet ducal de Venise, les sceptres de Parme «t de Modène^ la pourpre de César-Auguste et le diadème de Sicile (1).
(1) La eoaronne de Sieile fat apfortée k Turin par 1« dne de Serra di, falco» après la défaite de Gostoza.
Que de mirages enchanteurs ! Hélas ! un coup de vent venait de crever à jamais toutes ces bulles de savon qui s'étaient enflées, radieuses, aux perfides harangues de Maxjiniy et qui s'étaient dorées, scintillantes, au £aux soleil de la croisade. Merveilles, couronnes, gloire, unité, régénération, nationalités, tout disparaissait à la fois aux yeux du conquérant vaincu. U n'avait plus en face de lui que ses regrets et un abîme, Mazzini et ses trahisons, des ruines... et Radetky.
Le lendemain, 6 août» Radetzky fit son entrée triomphante k Milan. Ses troupes étaient magnifiques, et leur tenue fut admirable. Point d'insultes, point de bravades : convenance et simplicité. Mazzini et ses démagogues, qui avaient tant contribué à tous les désastres de la Sardaigne, s'enfuirent à l'heure du danger avec leur lâcheté coutumière. Ehl pourquoi fuyaient-ils RadeUky?... N'avaient-ils pas admirablement servi la cause autrichienne ! Qui avait travaillé mieux qu'eux à la ruine de Chartes- Albert I Radetzky leur devait ses triomphes.
Le 9 août, un armistice, signé entre le roi de Sardaigne et le. vainqueur autrichien, sauva la capitale du Piémont; car a n'eût tenu qu'à Radetzky de s'emparer immédiatement de Turin. Peschiera fut rendue à l'Autriche; Osopo capitula deux mois après. Garibaldi, à la tête d'un millier d'hommes, se jeta du côté du Lac Majeur, où il essaya une guerre de partisans. Charles- Albert rappela sa flotte de Venise; et Radetzky, entré à JIftZan, y fat se préparer à Novare^ la page finale du drame.
Que d'agitations à Florence 1 il y avait eu échange de prisonniers après la reddition de Milan; et le professeur Montanefli, rendu à la liberté, était de retour en Toscane. Que de fêtes ! que d'allégresse !.... Son départ pour la première croisade, la valeur qu'A avait déployée, disait-on, au glorieux combat .de Curtatone, sa captivité à Mantoue, le bruit de sa mort, les honneurs funèbres qui lui avaient été rendus dans une quantité de localités, les pleurs qu'on avait versés sur sa tombe, tout avait ajouté de nouveaux prestiges à son nom déjà célèbre à plusieurs titres, tout avait accru sa haute renommée.
La vice-présiëeAce de la Chambre des députés lai ftit bflerte i 6on armée; il refiisa sous prétexte de santé; U rêvait de plus hauts destins.
A Rome aux premiers jours d'août, la Chambre s'était mise en pennaBence pour s'occuper, disait-elle, de nouveaux armements contre TAutriche.
Ce n'était au fond qu'un prétexte. Le but réel ^ait de se déclarer constituante.
Une députation de l'assemblée, composée de ratocat Sereni et des réformateurs Sturbinetti et Potenziani, vient sommer le chef de la chrétienté de déclarer immédiatement la guerre àFempereur. Le Saint-Père écoute et refUse.
La multitude révolutionnaire attendait la sortie de la députation pour savoir la décision du Saint- Père. Elle avait des stylets et des piques.
Les ombres s'étendaient sur la ville.
On apprend que les envoyés de la Chambre ont échoué dans leur mission. Déchaînement de fureurs à cette nouvelle.
Les fenêtres du cardinal Lambruschini sont brisées à coups de pierre.
Des radicaux se précipitent dans la voiture de Sereni et le soufflètent.
Puis, les bras nus, flambeaux à la main, ils parcourent la ville en vociférant : « Mort aux prêtres ! à bas le Pape ! »
On touche au dénouement de la crise.
Sereni, marqué du plus honteux des stigmates, donna sa démission sur-le-champ. Sturbinetti le remplaça.
Les Autrichiens étaient entrés à Ferrare. Pie IX proteste contre cette occupation. Mamiani, ministre de l'intérieur, lança aussitôt, et cela malgré le Saint-Siège, une circulaire demandant la levée en masse des populations contre les envahisseurs du pays. Le Pape écrit à l'empereur ; il envoie en outre, au général autrichien, une députation présidée par le prince Corsini, et Ferrare est évacuée.
Mais le génie des révolutions étendait de plus en plus son sceptre de feu sur les États pontificaux. Grâces aux discussions de la
Cftattbre, toutes les tHes fementaieiit. Les séanees lëgisMveSi à René eonne à Paris^ n^effiraiesl plus fpke des seènes repovssailee et dés tumultes scandaleux; la Chambre était en quelque sorte mie arène de gladiateurs où, Tis-à-yis Tinjure grossière se letalent les poings menaçants ; le gouvernement, privé de force, y était traîné dans IflkbMM. Le nrînistère donnait sa démission s les oongaas étaient dédiainés; et la liMidre, aUumée dans Rone^ afliit tomber sur Rome elle-même.
CHAPITRE HUITIÈME
floi8BC6 — IflMmctioa k Livourne — Programme Hontasettr
Catastrophe à Eome.
De tous lès pays de Iltalie, Tun des privilégiés était la Toscane. Jamais gouvernement ne fat plus paternel, jamais peuple ne fut plus libre. Florence, avec son beau dd, ses paysages enchanteurs et ses ]B«rveiUettses galeries de tableaux, attirait une foule d'étrangers. On y venait pour contempler des chefs-d'œuvre et pour y chercher des plaisirs : oit y trouvait repos et bonheur.
Les révolutMmSt dites populaires, sont toujours fiûtes sans le peuple et contre le peuple. Sans le peuple : car ce ne sont jamais que quelques ambitieux effrénés, quelques intrigants perdus de dettes ou de crimes, et quelques dupes insensées qui bouleversent les États, en se gardant bien de les consulter réellement. Contre le peuple; car, à chaque révolution, il paie un peu plus d'impôts; a bea»coup moins de travail; et, eonstamment joué par ceux qui ^égarent à leur profit, B se tue de ses propres mains.
Florence avait ouvert sa porte à tous les rëvolutioniiaires étran' gers ; pouvait-elle se flatter de restei^ saine et pure lorsqu'elle donnait l'hospitalité à la peste et à la dépravation I La révolution parisienne de 1830 avait bien commencé à la démoraliser; mais eue ne réfléchissait pas à ses conséquences fiitures; efle n'y avait pas vu cette grande vérité du citoyen Proudhon, le TertuUien du vide, et le Saint-Augustin du néant :
tt En juillet 1830 a été conçue la République démocratique et « sociale ; février 1848 n'en a été que l'aec(mchement. {Confes* « sions <run révolutionnaire, p. 37). »
Au mois de septembre 1848, Livourne, peuplée d'aventuriers de tous pays, se souleva contre Florence; elle voidait se déclarer indépendante. Guerrazzi, bien que député, soutenait hautement les rebelles; le grand duc de Toscane, pour comprimer la sédition, s'était rendu au camp de Pise où il avait réuni beaucoup de gardes nxtiO'' nales ; mais au lieu de combattre, il traita.
Les Livoumais demandèrent Montanelli pour gouverneur : le grand duc le leur accorda. Montanelli promettait sur l'honneur, au prince Léopold, de ramener à l'obéissance et la ville et ses habitants : on crut à sa parole, il partit; mais, aussitôt rendu à son poste, il change complétemant de langage; et du haut de son balcon, sur la place publique, il proclame solennellement la Con^ stituante italienne; fédération contre TAutriche, et prélude à la république.
Le ministère toscan , présidé par Caponi , ne possédait aueun homme d'énergie à la hauteur des circonstances. Livourne avait tourné bien des tètes.
Florence qui , au xvi* siècle , poussait l'absurdité Jusqu'à nommer Jésus-Christ rot des Florentins (1) rêvait maintenant une régénération Mazzinienne. De violents articles de journaux, vu la
(1) En I59f7» le sac de Rome, par Charles-Quint, ayant lottement ébranlé le trône de Clément VII, nue assemblée da peuple eut lieu k Florence. Elle se se défit des Médicis ; et, k la pluralité des votes, elle nomma pour roi Jésut-Christ. Il n*y eut que 20 bulletins contre Téleetion du fils de Dieu. (ItaiiepiUoresqtte, parJ.de Norvins).
(alerté de hi presse , attaquaient journellemetit le gratid dtté et exaltaient Montanelli. On a^ait obtenu une garde civique aux cris de c Vii>e Gtoberti ! Vite Pie IX i* Des dânonstrations menaçantes demandaient un diangement de système ; en vain les deux chambres prêtent leur appui au ministère Caponi, ce ministère s'épouvante et se retire.
Le grand duc charge aussitôt le baron Ricafoli, gonfalOnief de Florence, de former un nouveau cabinet à peu près dans le sens du précédent ; mais les sociétés secrètes s'y opposent. Comment résister à Forage I
Hamilton, le ministre anglais, alimente les séditions ; Çaribaldi se trouve à Livourne avec soixante-dix boucaniers et deux cents Polonais. Les clubs fonctionnaient sans rel&cbe; on savait qu'il y avait eu des troubles et des batailles dans Gènes» Léopold a la main forcée, il appelle Montanelli ; et ce tribun victorieux, s'associant le factieux Guerrazzi, se hâta de dissoudre les chambres ; le gonfalonier se retire, et M. t^eruzzi le remplace (1).
Beaucoup d'administrateurs et d'employés donnent loyalement leur démission; les démocrates, selon l'usage en pareil cas, s'emparent de toutes les places. C'en était fait du souverain.
Montanelli fit son programe : la ConsiituaHUe iUdiewM, Cette assemUée, nommée dans tous les États de la Péninsule par le suffrage universel , devait être convoquée k Rome , et avoir deux périodes politiques : Tune qui aurait dirigé toutes les opérations militaâres contre l'Autridie, voté les subsides, les armements et les levées, réparti les dépenses entre les divers états de l'Italie et dirigé fopinion en chauffuit le patriotisme; Fautre qui, après l'affiranchissement de la patrie, aurait rédigé le pacte fédéral des États, déterminé par des principes démocratiques les nouvelles relations des
(1) La place de gonfaionier n*étant pas rétribuée, et, selon la loi en vigueur, ue pouvaut être donnée qu'a de riches propriétaires nobles, il était difficile qu^elle tombât entre les mains d*nn démagogue. H. Pernzzi tenant aux plus honorables familles, fut élu, parreque chargé, sons le ministère Caponit de rechange des prisonniers an camp autrichien, il s'était acquis nn nom populaire.
^avemants et des gouvernég, pondéré enfia, par des iistituttofi» tftërales» les pouvoirs iusqu'sdors sd>SQius (l).
MazziBi n'acceptait point ce prospeelus; il ne cooprenaH pas ridée d'une eonstitutioa italienne od Hgurevaiest des princes souverains et fBi ne serait pas totaleBient démagogique i il nédiUilt une république bouillonnante et glorietue qui^ rayonnant sur le monde du haut^du Gapitole, bouleverserait et républicaniserait Tlta- Ite entière.
« L'action est le verbe de Dieu » disait et écrivait Mazzini (Vaciion! lisez Vinturrection) ; ceux qui séparent V action de la pensée scindent Dieu. »
Le doc de Toscane, qui cessait de prendre le titre d'archiduc d'Autriche, accneittait !e programme Montanelli; le roi de Piémont paraissait Paccepter ; Naptes n'y fit aucune réponse.
Et que devait enr penser Romef
Pte H, essayant de mettre un terme aux scandales de ses séances législatives, avait prorogé le» (^and)res au quinze novembre ; et cet acte d'énergie était venu rendkv un peu de cafane au pays (1).
B aurit chargé le fameux eomie RossI, Faneien andNissadènr firantaiSv de hii recompieser un nouveau ministère ; celui-d hésita un instant; il parut d'abord effhi^. B n'accepta enfin ^'avee peine.
Son minist^f ftit aiË<y t
Rossi eut en main trois portefeuilles : les finances , qu'tt se propesait de conserver, et ^intérieur et la poUee qu'il ne eon^tatt garder que provisoireiient; Accwci était nononé direetewr de la police, et Rii^tti assesseur aux finances,' le duc de Regnano eatcait à Im guerre i Ifavoeat Gieognani avait tes gréées et la justice: Moatarani passait au commercer et le cardinsd Soglia était président et secrétaire d'état.
(\) Le saffrtge universel devait dominer Tensemble de la Consliuante italienne,
(2) Il est cnrienx de voir comment le député Prondhon juge lu-mème les assemblées détibérantes :— < Il faut avoir vécn dans cet isotoire nomnné K Assemblée nationale, poar concevoir comment les bommes qui ignorent ■m le pins l'état da pays, sont presque toujours ceux qui le représentent..^ « L*ellèt de ce gûf^is repréêsnUUif où il me fallait vivre, fut que je n*^- • vais d'intelligence pour rien.» (Con fessions d'un résolnlUmnêirer^, ISS.)^
« deruHM OBnit w ili te naUc au plâtéieQ, la comtiUiiaitiUU i ■'-ftT'rMIi^. et rtdée BioBircUçM à FopiBiaD r^iMolne. La ctt^«a eosUa Btnl induit de li FraBce de Juillet n MiiTeMi gnre idoialArMil, 0B devait frMtraîMr Iwt ce qui w détwliit, et ai tnnaUkMl«t ta boone hamanie totu ceux qwee « i^aiteisiier.
Passé BU service de la papauté, Roui opposait an |i MontaDcIli un oontre-projet ï sa fagoD. Il pn^ioNtll si e^^iee de eongrts gâiëra] t Rome, où ctaque souTerain de lllalje iwfon derandnre, eitra tons les e. Ici, il 1(3 avait ni mandat du Le plan Ross) fit pousser un a\ rouge. ttosH a'ëtatt pb» Hioinne
■très du même dnpeaa.paitkeni 'urin oii se réunissaient tous les t-on, ï leur retour, et lorsqu'ils un entretten tecrel entre eux et lécidée. La nnlt même, i Tbùta Feder, dtdiiou pardUe t Turin. Ou la prit au club ffiobertl.
Selon une version Tort accréditée en Toscane, le meurtre du ministre romain avait été mis aussi en déllbâ^tioo a Florence, dans une maison de la Via lanta ApoUina ; an j tira au sort qui frapperait la victime : lï se trouvaient Hontanelli, Sterbini et Galetti. Le sort tomba sur Corano .- basard arrangé ï l'avance. Les coojiu^i avaient pensé que cdul-ci serait plus en état que personne, par sa fortune et sa position, non pas d'assassiner hii-mème, mais de commander au poignard (1).
Ce dernier M (Ut-il [«ouvé? Non, mais ce qui va suivre est plus sûr.
(I) Huit k lUi mille pitstres, dit-on, furent prODÙs »a menrlriar. Voj«i rUtiieri religinx in W nov. IBiB et tous les jODrom titèi dans l'irrèlde 11 Cani d'appel ds Parlsdu S mari 1851 (procèi Ctlino). Voir aussi, poar pins dé détails tircetle page K7, la préface ds la priteoie
Une Eodétë UattluieDiie se réanissait deni fois par semiÎDei ï borne, au tbéiitre Cqvontea.U. FreeboTne, agent consulaire d'An- ClettiTc, étaîl le caissier de la compagnie. Lï, panni cent seize assassins. Il fut décidé, par ordre de Uaisloi, i]a'onea tirerait quarante M sort ; ces qnannte seraient cbai^ts de protéger le meurtrinen cbet; et parmi soi trois noms devaient encore Hre cboisis au scrutin. Ces derniers s'appdaient feratori ; l'un d'eux poignar* derail Itossi.
Les élections de Toscane s'étaient faites au milieu de dëmonstra- Oons désordonnés. Les agitateurs de Florence et de Pise envahirent les collèges ; et, pressentant que les votes ne seraient pas dans leors sens, ils brisbreot les ornes du scrutin. Les opérations néanmoins (firent reprises ; et le résultat, bien que démocratique, donna une
a (avorabl* au mlnisttre. ■
u mois de novembre. Tout-ï-coup il circule une borrOrie
Llioniidde triompbe i Eome : le Qutrinal est assiégé ;
le... le peuple est maître... le Saint-Siège n'existe plus.
n'était que trop vrai.
CHAPITRE NEUVIÈME
Assassinat du comte Hossi — Attaque du Ouiriral - Le prince de CaniDO — . Fuite du pape Pie IX à Gaête.
Le 15 novembre avait été fixé pour l'ouverture des Chambres à Rome. Inquiet des bruits menaçants qui circulaient contre lui dans laviUe, le comte Rossi s'était déterminé k prendre quelques mesures de sûreté. Des carabiniers, venus delà province, devaient se trouver k la séance solennelle ; le ministre les avait passé en revue et leur avait donné ses instructions; les anarchistes s'en irritent; on entend bouillonner leurs menaces. Les besogneux de désordre et de bruit, soutenus par la garde civique , étendent la teireur autour d'eux. Le duc de Regnano, effrayé, les harangue au quartiergénéral de la chancellerie apostolique; il leur annonce officiellement qu'il n'y aura point de carabiniers k la cérémonie ; il leur affirme que M. Rossi, plein de confiance en la. garde nationale, ne veut pour appui qu'elle seule, et la nuit se passe tranquille. Le duc pense avoir tout sauvé.
Le matin du ftiocste jour, Bf . Rossi était auprès de sa femme ; il venait de recevoir de la comtesse de Menou, dame firançaise habitant Rome, un billet conçu en ces termes :
« Gardez -vous bien de vous rendre au palais législatif! la mort « vous y attend....»
Une autre de ses amies, la duchesse de Regnano, lui écrit dans le même sens. Le ministre lit avec cahne, il rejette avec dédain les avertissements; et, en se séparant de sa fenune, il n*a sur ses traits aucun trouble. En foce des inimitiés et des périls, sa coutume était de s'envelopper d'un superbe et stolqie sttenee i •On veut vous tuer » lui dit-on; et» comme le duc de Guise à Blois : « On ne Toxerait,9 se dit-il.
n demeurait dans la grande rue daCorso. En descendant de chez lui pour se rendre à la chancellerie, un prêtre, le curé de Fa£nza» lui parie à voix basse sur les marches de Tescalier :
« ~~ Excellence t ne sortez point, voos afiez être assaishié. •
• -^Onneme fera point reculer, répond le courageux Rossi t » la cause du pape est celle de Dieu, »
Ces mots illustreront sa mémoire.
Des carabiniers se faisaient remarquer ça ^ là, mais peu nombreux et isolés. Le ministre monte en voiture ; il part en grande costume de président du Conseil. Le discours qu'il avait préparé pour la circonstance lui paraissait de nature à produire un certaines sur les représentants du pays. Son équipage dâMuche sur la place oà s'âevait le palais de la Chambre; de nombreux sifflets ry accueillent; Rossi n'y prête aucune attention; saNpfaysionomie r^te impassible. Il était environ trois heures; les députés étaient sup leurs bancs.
Les chevaux du ministre entrent sons la grande porte de la dtauedlerie ; là, dès le matin, sur tous les escaliers du palais, les quarante assassins de la société Capranica avaient été apostés (1)» Le comte Rossi descend de sa voiture avec nn^ calme et un sangireid imperturbables. Sa contenuice a quelque diose de méprisant et de majestueux qui brave les fiireurs et les haines; son sourictétait sarcastique.
(\) Ils étaient trente-nenf; on seul anit manqué.
Autour de liU se preaiait UM «Mde coitHléraMe ; tt 86 M p«8^ en lui jetant des regards de défi. Un eseaiier est à st siudie; U mante accon^Migné de lighetti^ aei asMSietn* avx innées. Tov(-àeotti^, aui prenières morehes, m MifJMa, sTapprocW de hif, le finype dans les flancs atec la peignée d'une dague; le eemte RMsi st retoimie; et de snite^ aa cdté opposé, un autre assassin ^ni le swmit, loi uraierse la (smpd d'un ebip de poignard.
Le ministre ne pousse pas un cri ; il tire un moudioir de sa p*dw ; et, d'une main demeurée ferme, il le tient appuyé sur son eon ; il gravit encore quelques marches. Un reste d'énergie morale nratralis»! Vem d'une blessure morteHe. « Cest fait ! c'est fait in crient phiëenrs toIx. Le ministre était parrenn au haut de Tesca- Ker dont ilensanglantmt les degrés ;là, son (iront pàlit; a chancelle : «on mtiictioir était aAreusement teint des couleurs du meurtre. L'horreur glaçait les assistants. Ceux qui s'éUient précipités à son aide, Teafironnent et le soutiennent ; il tombe évanoui dans leurs kras.
Non km logeait le cardinal Gaczofi ; edui-ci entend d'elBroyaUes clameurs. Une multitude en désordre envahit les premières salles de son appartement. Le prélat n'y comprenant rien, se présente à dli, el s^éerie :
« Oà tÂlex^XHJusf (2ue me vent-on^ Je ntû le eaarémal Gaz- XoU;fai toujours été Vtamdu peuple,.,. »
- Il s'interrompt saisi d'épouvante. Un homme est là, baigné dans son sang: on homme assassiné... un ministre; Sreeennaltlecnnte RossL
On appdle à fat fois les secours de la médecine et ceux de la religion: le curé de Saint-Laurent, Nina^ qui habitait la chanceDerie, est accouru Fun des premiers; il approche^, fl était trop tard.
La victhne n'existait plus.
Eu ce moment même, à Bologne, un des chefs de VitaUe rouge disait, en regardaut sa montre : « Un grand événement vient de s'accomplir; Hossi n'est phis à craint pomr nous. »
Le meurtrier avait fait une étude appntfondie delà manière dont il exécuterait son crime. Jamais coup de poignard ne fUt porté avec plus d'habileté. On apprit, depuis, que l'assassin, peu aupa-
— 9î _ ratraot, s'élait eiercë i cet effet, snr un oorpK iuaniiné, dans un des b^ilaux (te Rome (1).
ArrttoDS'Poiis deyaut ce meurtre; et, onbliaiit le paué du mmte Rossi, ne dOus rappeloas qae de m fia. Jeter la pierre » m cMaire serait iusulter ï iîiumanité. Le passant qui outrage la victime mériterait que «m saug rejaillit sur lui. Rossi, qui après avoir été l'idole anarchique méprisa la paation populaire, tomba devant elle 'liomicide lui coniiuit Tadmiralion. Ce ht dans sa 'out se ceignit d'une auréole, et le poignard bi fut
informée de l'odicui attentat, en écouta Ut lUtaUt, a.frosmsiti,avec une majeite froide eleont&ime; tant proférer un mol, seule conduite à tenir, car .'à te taire pour n'itre pai victime à ton four... leanee du peuple, il n'y avait q^à t'ineUn»r (9). de ces aveux ; la majetié froide et contenue de la jse, si elle ne tut pas une pariicipatiOD tacite et
cachée, fut du moins une yevr ignoble et în/dau. Ce (ait est des
plus évidents.
Le corps diplomatique s'était retiré de suite; le ministère doona
se démission sans délai ; et le cadavre du comte Ri^i , qui était
demeuré plusieurs Heures chez le cardinal Gazzob, fut porté ï
réglise de la chancellerie.
Le jour baissait, ilfreui spectacle I la populace, quelques gendarmes et deux ou trois dragons croirait devoir s'associer au meurtre. H leur but une part au crime, et l'on va fêta l'assassin ; et cela sera nommé une tolenniti pitutv (3).
(I) Un Joimil iTlit dll qu'il s'ippelaltHnlvierrro el «s'il t'ait élt aiaassIaA, depuis, par ordre des Eoeiélis utrËles. D'autres ODt asturë qn'll s'appelait Filit Ntri, qn'il éiall malcleniut en prisQD, ei qu'il avait été arrïlé i iLaetae, ai bueai des passepona, an noneal où il parlait li&nrlaGrèee. Reuehiavoirs'ila'iapaiitlkine oontelleerrewi riea n'est encore deinitiveneni pronté.
<1) Hiilolre de la dernière révolntion romaine, publiée p»i la Vmx it Piafle. Février ISbO.
(8J VoTeilejoarnaldtlkdlé.
Quelle est cette horriUe proce^ion qui chemine à la lueur des torclies, le loug des rues de la cité? Ce sont les cannibales vainqueurs qui, portant en triomphe Tanne de l'homicide, poussent ces hurlements de Tenfer :
« Bénie soit la main qui a frappé Rosti ! Béni soit le poignard Çttt Va tué!»
Deax colonels piémontais, appelés par V Italie rouge à Rome^ étaient au Circolo populaire avec le major Ravinetti et autres officiers ; ils se mettent à la tète des terroristes et se dirigent tumultaeusement vers Thôtel quliabitait le président du conseil. II y a là une Yeuve en larmes et des enfants désespérés ; il faut insulter aux lannes et aux désespoirs de la famille : ce sera de la fraternité k la façon révolutionnaire.
« Béni soit le poignard qui Va tué! » crie Tattroupem^nt satanique; et Ton oblige la veuve à illuminer ses fenêtres et à glorifier ses bourreaux... et cette orgie dura jusqu'au jour.
La veiUe était arrivé à Rome le fameux avocat Joseph Galetti; il était de ceux qui pensaient et qui écrivaient alors que « la mort de Bossi était sortie directement du suffrage universel comme Vezpression de la nécessité. »
Ma^zini avait écrit ces mots : « V assassinat de Rossi était nécessaire etjtiste. » Sa lettre a été publiée (1).
Galetti, logeait à la Minerve ; le peuple et les soldats courent chez lui ; la fête sanglante et nocturne a besoin de son approbation pour couronnement ; le chef de révolte et d'anarchie se montre à son balcon : il y est accueilli par des acclamations forcenées.
« — Citoyens l s'écrie Galetti, que me voulez-vous? Parlez !
« — Un nouveau mimstère l chosissez-le.
— Bien! vous l'aurez; comptez sur moi. i»
Et la multitude effirénée salue de nouveau par des houras d'enthousiasme celui qui, satisfait et souriant, venait de sanctionner l'infamie.
Il était donc reconnu publiquement que le forfait méritait récompense, que la victime avait été justement frappée, et qu'il y avait là une oblation nécessaire! Apothéose à l'homicide! La révolu-
(1) Voyez le peuple à Rome , brochure italienne, 1850.
tiin «tidiaHdiM sa il^re; set grues devoirs s'aocoHiplissaieiit : et, SMS les (MArei de cette nuit stngiuiii^, Rome n'enteidHqiie çescris : « Bénie la mamt Bém U foignardt »
Et que faisait le ministre de la guerre pendant que ses soldats ntOm^ifmmt ainsi avec fassassinatt Regnano songeait-il à venger son naHienreirx eoUègue? Non ; le duc avait disparu.
Le matin de la catastrophe, il se rendait ^ la Chambre dans sa voiture. On lui apprend la mort de Rossi ; persuadé que, partageant, au vu et an su du pays, les opinions politiques de son chef de cabinet, fl Kd sera réservé le même sort, il rebrousse diemin en toute hÀte ; et, sans oser même aller dire un dernier adieu à sa ikmiDe, le dncde Regnano sort de Rome. Lui et Rossi, professeurs des doctrines delà féb€ilion,avaienttous deux brigué les applaudissements populaires. L'un tombe assassiné par les siens; fautre, épouvanté, (tait devant eux.
Le vieux générd Zamboni commandait en chef la première division miUtaire ; il avait consigné ses troupes dans leurs casernes une heure après la catastrophe de Rossi, et toutes avaient obéi à ses ordres. Un major, nommé LenUtlw^ avait été rev6tu provisoirement des fonctions de ministre de ta guerre, et Zamboni restait fidèle(l).
Le lendemain, une députation de la Chambre voulait aller exprimer sa dodeur à Pie H ; le prince de Ganino s'y opposa.
Le frand elufo de ta -ville, la suprême puissance du moment, était testaDé au café des Beaux-Arts ou Canino et Sterbini avaient formé une socle de gonvemewmt provisoire. Ce Mb seuverain, voulant se transporter au padais législatif, appcAa à lai toutes les gardes civiques qui hd étiienC «eurées, ^ demanda aussi les troupes de ligne. H veut m appareil imposant. Le eoioiMl anf^ Steward, qui commandait le Uiri Saint- Ange, adressa un bUlet an
(1) Il fut trtAuit ei coaseil de foerra, tf^rèt U ftdce de Pit IX, par U répcbiiqae romaine, et fiit condamné à mort, coanne chcff *de réaction. Rome fat consternée de cet arrêt qui, benreosement, n*eat pas le temps d*étre mis k exéention. It y eut émeute dans la fille et dans les casernes à la nouTelle de l'arrestation de Zamboni ; il fallut la disperser par la force.
généra Zanboai prar le coBSUlter ^ cet égard. Ztmboni, ëtomié, cooit cliez le Pape. « Ne laissez pas la troupe se réwmr au peuple!» lai répond avec fermeté le cbef de l'Église ; mais dé]& le nooTean DMÂstfe LéntulQSfte sioeeaaeiir provisoire de legoano, anit aBtorisé la ligne à fraterniser avec les factieux.
Peu d'heures auparavant, deux sicaires de Plasurrectioii détalent présentés à sa demeure, et lui avaient dit :
« Si vous empèdiex vos soldats de se joindre k la manifestation « des eitoyens, vew serez poignardé coone iossi. »
LcBtuUis, elfrayë, s'était rendu ebez le Pape ; et, à la défense f«e lii avait fwÊi le Saint-Pèie de laisser sortir tes régimeits de leurs casernes, il avait osé prononcer ces Iftdies paroles :
« J'ai UM fcBUM et des enfants, je ne veux pas être tué* •
Zand^i» aortaat à Btm tour de chez le Souverain-Pmtife, rencontre dos jrégimentt armés qui «e rendaient à la Plaee du Peuple; il leur ordonne de rehrousser chemin; les capHunes Oagiana Yanicelli et Girendi lui obéissent et se retirent ; mais le eotonel de ^hPftgoiis âftvini féerie : « fai Vwère du tmutflre / • et Zamboni n'est plus écouté.
Ce général court chez LemJtuhu; g espère loi feira rétracter les ordres donnés ; il ignore les paroles adressées par oe ministre au Saint-Père lui-même ; il le supplie de venir ovec M diez Pie H, et il remnime au QuiriMl dans sa voiture. •
Mais les impostures et les trabisens devaiooi se succéder sans retôche.Lentulus, monté seul cbet le Souverain-Pontife, redescend une demi-tiettre après^ et» oomme venant 4e conférer avec Sa Sainteté , il déclare hautement et d'un ton ferme , devant le major D^^ le^capitaines Bonesi et Gagiano, finditore gén6^ Ruffini et liospecteur mibtaireGaggielti, que, •ééùiiémBfd, U fape conseiU àeequBks Utoupet, la cmque el tous les ciioyenf se réwmssent a» srrond CM 1» Chacun se courbe, de bonnefei, devant la volonté suprême; et la déloyauté remporte.
La grande démonstration anarchi<|ue arrive ainsi en force k la Chambre ; les députés l'accueillent parfeitement, et, se réunissant à elle, se rendent au Quirtnal, chez Pie IX. Arrivés là, les représen-
tants de la nation soumettent à Sa Sainteté les demandes suivantes du peuple :
« 1* La nationalité italienne;
2* Une assemblée constituante générale pour toute la Péninsule avec un pacte fédératif ;
y Guerre à rAutriche ;
4* Le programme Mamkmi. »
Le chef de la chrétienté répliqua froidement qu'il prendrait tout cela en considération ; mais, à la nouvelle de cette réponse, transmise au dehors par Galetti, il' y eut des hurlements sur la place.
« Décision à Tinstant même! il nous la faut de suite! De suite ! »
Galetti retourne auprès du. Saint-Père : il insiste avec énergie ; Pie ES refuse avec fermeté; et, se retirant iiussitôt, Galetti, au balcon du palais , apparaît tout-à-coup à la foule. H voulait un effet de théâtre , il Tobtient au gré de ses vœux ; les suites en étaient prévues.
« Citoyens t s'écrie le tribun, voici la réponse du Pape : un refus positif et formel. »
. A ces mots, clameurs effîroyables.
« Eh bien ! nous agirons par nous-mêmes; »
. Geste approbatif du chef.
Un porte-drapeau, placé près de lui, ajoute, en tirant son épée :
« B ne nous reste plus que ceci» »
Un cri unanime s'élève : « vive la République ! »
Plusieurs autres s'y joignent : « Vive la contUtuante italiewMi Vive le gouvemetnent provisoire / »
Tous les fers sortent du fourreau ; toutes les épées scinttttent sur la place ; tous les couteaux se tirent des poches ; la population rouge venait de se déclarer républicaine ! et, au nombre de quatre à cinq mille, les bras levés, la tête nue, on feit le serment des Horaces.
Puis, les clubistes se ruent, avec les vociférations de la rage, sur une des portes du Quirinal, du côté des quatre fontaines. H était environ quatre heures du soir. Le Pape, en ce moment ordonnait au ministre Montanari d'écrire ainsi à Zamboni :
« Le Quirinal est assiégé! Général, faites votre devoir! »
Mais les portes du Quirinal étaient fermées : et le bfllet confié à Monseigneur Piceolomini ne put arriver que le lendemain à son adresse ; et alors, il était trop tard (1).
Les sentinelles suisses, à la vue de leurs assaillants, 'croisèrent leurs hallebardes; ils ne songèrent hardiment qu'à repousser l'émeute ; et leurs camarades, accourant le fUsil à la main, firent feu sur Tattroupement. Ce fut le signal d'une épouvantaUe ex-
Les braves de THelyétie, persuadés qu'ils allaient avoir le sort de leurs frères du fameux 10 août de Paris, veulent du moins vendre cher leur vie ; les uns se battent au dehors , les autres se barricadent au dedans. Les rouges, dans leurs frénésies, avaient mis le feu à une des portes du Quirinal ; les Suisses, aidés de quelques pompiers, étaient parvenus à Téteindre. Une multitude armée eoyahit les édifices qui entouraient la demeture pontificale, et, de là, tire sur les Suisses ; mais elle en tue un petit nombre, tandis que chez les siens, au contraire, il tombe une quantité de morts. Monseigneur Pahna, secrétaire des lettres latines, était à l'une des fenêtres du palais,* il est soudain frappé d'une balle ; il expire aux pieds de Pie IX.
A sept heures et demie du soir, la population de tous les quartiers de Rome était sur le théâtre de Tinsurrection. Le général Zamboni, qu'on ne laissait point arriver auprès du Pape, avait envoyé un message à Sa Sainteté où il lui était dit : Le majorité des troupes vous reste fidèle. » Galetti avait intercepté le message et répétait ces mots au Saint-Père : « Toutes les troupes vous trcthUfent. » Pie IX, trompé de toutes parts, devait rester prisonnier tant qu'il résisterait à la volonté des factieux.
Cependant les Suisses tenaient ferme à leur poste. Les gardes nationales et quelques soldats traîtres à leurs devoirs, continuaient sur eux leurs décharges, mais sans pouvoir dompter leur courage.
(1) Les portes étaient tellement fermées, qu'on ne put même sortir a Teffet d'acheter des vivres pour la table du Saint-Père et des cardinaux.
Les insurgés, traînant çà «t là des chariots, des poutres et des meubles , se mirent aussi à dresser des barricades en Csloe des Suisses, pour se préserver de Isursckarges et de leurs fasUlades. LentulttS, épouvanté, signait sa démission : il avait complètement perdu la tète. L'ordre sAlait être signifié aux émeutiers de iftcher les galériens : Zamboni tint k bout de Tempècher, en leur donnant la missiMa de s'emparer des cardinaux et de les gsurder à vue.
Le prince de Canino, le fusil sur l'épaule et un sabre à la main, se Ikisaîtremarquerparmi les instvgés les plus ronges ; il se croyait d^ roi 4e fiome; et sous le bomet phrygien, il rèv^^t le manteau d'abeilles.
Gaaino s^ewpara d'un canon qu'il trouva sous une remise sur la place de la Pilota, et ce canon, nonané le San Pietro^ ftit pointé contre la porte du Quirinnl.
C'âait la porte à laquelle on avait mis le feu et que les Suisses éteignaient. Un horrible assaut allait suivre : le moment était solennd.
« V<nu n'mex plut qu$ emq minutes pour vous décider , » disait le prélat, monseignew Pentini,en présentanisa uaatae au Saint-Père.
Pie IX se sent glacé de terrenr ; llMoumtë brise en lui le courage; il fait appeler Galetti ; il veut que la lutte finisse et que le massacre ait un terme. « Trêve au eotkbat » est sa prière ; autant valait demander grâce.
L'avocat Galetti s'épuisait en protestations de dévouement lorsqu'il était en présence du Saint-Pontifè ; et, devant le peupte, au contraire, c'était l'anarchi^ne incamé.
«Très-Saint-Pèrel dit-il k Pie IX, avec le feu de TexaltatioD « monarchique, ie veux vous sauver ou mourir. »
Et, peu après» ce même homme signait la déchéance du Pape avec tran^ort, ^ proclamait la république avec enthousiasme.
Galetti trouva l'auguste chef de l'église décidé à subir les volontés du peuple. Pie IX avait le calme du juste «i la résignation du martyr. Il accéda à tout ce qui hû était imposé; et il nomma le ministère suivant:
RomirU, président du conseil (1) ; Mmniam, «filtres étrangères ;
(1) U avait aussi rinstrnetion pobiiqne. Peu de jours après, MaiareUv. te remplaça a la présidence.
Caletti^ intérieur et police; Sereni^ grke et Justice; Sierbim^ commerce et travaux puMics; Cmnpello, guerre ; Limatt, flnaiioe». Avec un cabinet pareil, il n'y avait pins 4% fwverwneBt pontf- 6cal : le Pape cessait d'exister.
A dix lieures du soir, le flot p<q^altire t'était retiré satislliit. Pie IX, avec une soUicitude paternelle, ne songea pk» ^u'Ii fliire évader du palais ceux que menaçait la fureur te anarehistes, notamment le cardinal Soglia ; el ce dernier fut conduit ^ rambassade de France.
Le ministère étant instsâlé, s'empressa dlnterroger la Cbaiolire sur le nouveau pri^pramme à admettre ; on se mit promptement d'accord. Des d^u|(^ proppsaieati^nBe adresse à Pie K pom* lui exprimer leurs remerciments, leur évouement et leur soumission: le prince de Canino, qui ne s'appelait plus alors que le cUoyen Bonaparte, y mit opposition en ces termes (1):
tf — n est inopportun de parler ici de soumission, de remerel- « ments et de dévouement; il (iiut des actes et non dv verMage. « Voyons d'abord ce que fera le ministère. Nous prétendons avoir, « non une constituante bâtarde, mais la ComtitMmU Ualieinmê^t « Bifontanetti, avec Rome pour capitale de toute la Péninsule
« — A la question ! interrompit une voix.
« — J'y suis tout-à-ftiit, re^t le citoyen Bonaparte, quand je « m'oppose à une adresse de dévouement à Pie IX ; car je soutiens m ainsi les droits du peuple italien^ notre seul et légitime souve» « rain, qui saura briser ebambres, mmistres et tréne, Ibrsque « ceux-ci mettront obstacle aux élans génère» delà première nad tion du monde. »
Ce discours préludait à la proclamation de la rép^Uque : il la fit p^ de jours après.
Les membres du corps diplomatique, réunis autour du Saint- Père, avaient paru rengager à se soumettre aux exigences démagogiques; mais leurs conseils d'intimité ne se rapportaient nullement à leurs phrases ofBdelles ; la fuite du Souverain-Pontife y avait été
{i) Voyez Gazette de Romef %> novembre.
déclaré unanimement une nécessité urgente. Il était avéré que, sanâ elle, il n'y avait plus de salut pour le Saint-Siège; la présence de Pie IX à Rome y lé^timait en quelque sorte et les désordres et le crime.
Si le Pape restait au pouvoir des rebeUes, il allait évidenoment rouler d'abtme en abîme. Or, il importait à la chrétienté de sauver le chef de TÉglise d'une dégradation imminente; les maximes qui avaient tranché la tète de Louis XVI, pouvaient sans scrupule abattre celle du pape Pie IX.
Et pourtant le Saint-Pontife ne. pouvait se résoudre à abandonner Rome. Plongé dans les plus mortelles perplexités et agenouiUé au pied des autels, il implorait l'assistance du Seigneur. Quel parti devait-il prendre ? fallait- il demeurer ou ftijr?....
Tout-à-coup un paquet cacheté lui ^t myHérieusement remis ; il venait de l'évèque de Valence. Pie IX l'ouvre précipitamment ; le paquet renfermait xmepixide en argent, espèce de saint ciboire, que l'un de ses prédécesseurs, obligé aussi de quitter sa capitale, portait suspendu à son cou. Elle contenait des hosties consacrées, destinées à donner des forces aii jour du danger, et le viatique à rheure de la mort. La lettre suivante y ^it jointe, à peu près conçue en ces termes :
« Très-Saint-Père î voici la botte que portait sur lui le pape <c Pie VI lorsqu'il (bt forcé de fuir Rome ; il y puisait de saintes lu- « mières et des consolations sublimes. Elle est absolument dans le « même état que lorsqu'elle était sur la poitrine du Souverain-Pùn- « tife en exil. »
Le prélat qui faisait parvenir ce précieux envoi à Pie IX le tenait de Pie VI lui-même (1).
Ce fut comme un trait de lumière, comme un avis venu du Très- Haut ; le successeur du Pape exilé pressa religieusemement contre son cœur la sainte relique qui lui arrivait comme un talisman divin ; sa décision fUt prise à l'instant, et il n'hésita plus à fuir.
Dans les réunions secrètes des diplomates étrangers, il fut arrêté (1) Ce Pape mourut k Valence.
ffuePie rx iropposcrait plus la moiiwlre résistance à ranarchic friomphante.
Huit jours se passèrent ainsi.
Le Saint-Père, prisonnier, feignant Tobëissance devant des maîtres altiers, préparait son évasion; le ciel aveuglait ses geôliers ; leur confiance égalait leur audace.
Avant la mort du comte Rossi , les commandants de la garde nationale , les officiers supérieurs des troupes pontificales , une portion de la garde nobfe et quantité de hauts personnages offraient leurs services au Pape. Hélas! depuis la catastrophe du Quirinal, il n'était resté que les fidèles Suisses à leur poste : Pie IX n'avait plus auprès de lui que les gardes nobles de service, plusieurs ambassadeuips ou ministres, les dignes prélats* Boromée et Médicis, le dévoué Fioramonti, le célèbre cardinal Antonelli et le Français comte de Malhertre.
Le reste avait replié ses uniformes, en avait secoué la poussière, et, les ayant appendus à des clous de cabinets de toilette, les y avait gardés en réserve. Ds n'en devaient sortir que plus beaux, ils n'en paraderaient que mieux au iour de gloire apostolique où, sous la coupole de Michel-Ange, Pie IX rentrerait triomphant.
Les représentants des puissances étrangères avaient offert un asile au Saint-Père dans diverses capitales : à Madrid, à Munich, «n Prusse, à Bruxelles, à Paris. Le duc d'Harcourt insistait pour qoe le Souverain-Pontife vint demander l'hospitalité à la république du 24 février. Il croyait même avoir réussi La France était, selon loi, la meilleure auberge de passage où il put faire une halte momentanée. Les bagages de Sa Sainteté lui avaient été confiés ; et le duc d'Harcourt, croyant déjà tenir le vicaire du Christ, en avait annoncé Theureuse nouvelle au général Gavaignac. Ce fut une grande joie pour le haut postulant à la présidence de la république française. L'arrivée de Pie IX l'eût mis à même de pouvoir placarder la tiare pontificale aux murailles de Paris comme une affiche d'élection.
CHAPITRE DIXIEME
Fuite du Pape Pie IX — Arrivée è GaBte — La républiçie prodauitt
La faite dii Pape était irrévoeaèleneBl débidée ; maift quel ebemiii devait-on prendre?.... Après de mûres réfiexioBS, il aysôt été reconnu que la route de Crvita-Yeccbia était beaucoup trop fréquentée, et qu'il serait peu prudent de la choisir : il ftot donc convenu que Pie IX re rendrait préalablement à Gaete, pnr les Afondspontins, dans la voiture de la comtesse de Spaur, femme du nii<> nistre de Bavière; que, pendant ce temps, le duc d'Harooort conduirait ses effets à Givita-Veccbia, sous la garde de Monsdgiiear SteUa ; et que, de là, le ministre de France viendrait, à bord ds Ténare, prendre le Saint-Père à Gaête, pour le transporter k Marseille.
Tout étant définitivement réglé, le S4 novembre 4848, k six heures du soir. Pie IX demanda son souper. On le disait souftrant et malade. *
Une heure auparavant, passant auprès de sa garde :
« Je vous remercie, mes chers enfonts, du dévouement que
« vous m'atez montré, avait-fl dit d'iin ailr énni ; feu garderai le « souvenir.»
Ces mots avaient smpris et touché.
On le creTail dans son cabinet, donnant audience à diverses^ personnes, n se débarrassa de sa longue soutane bltadie, et, en simple costume d'abbé, il sortit accompagné par M. Fllippanf, son maître dliôCel, monseigneur Stella %i son valet de cbambre Ricci. Le duc ' dUarcomt resta dans son cabinet connne en confërenw avec lui ; puis le duc sortit à son tour devant tons les officiers de II garde ; et Ton entendit la sonnette qve tirait ordinairement Sa Sainteté lorsque quelque étatt congédié. Au même instant, ttn icopatore segreio (i) vint prévenir la garde noble qu'elle pouvait quitter la salle ; le Papts' était retiré. «
Le scopatore éteignit les bougies. Pie IX, une lanterne à la main« traversa plusieurs saBespen éclairées, et arriva à la porte des qua^e fontaines, \tt fameuse porte brûlée, ta se trouvait une voiture de louage appartenant an nommé Bianchone; h cocher ne se doutait de rien. H. de Spaur monta sur le siège, et le valet dé chambre derrière. Monseigneur Stdla se plaça auprès du Saint-Pontilb.
« Adieu ! monsienr l'abbé f» dit Fihppani, prenant congé de hiî.
B y avait là un fectioimaire ; il n'ent aucune méfiance, et la voiiCure s'éloigna (3).
On fuit par les Marais-Pontins.
La contesse de Spaur était pwtie le matin même avec son fils pour sa viUa, près Albano. EHe comptiâ impatiemaieBl lee heures, a attendait avec anxiét^ riOastre fhgitif dans la JoKe vallée de Taricia, devant l'église de GiUloro.
Hfaisait Mit; le lenps était sombre; des earabiniers à eheval viennent à elle; saisie de frayeur, elle s'imagine qu'ils \vA annoBceront peut-être l'arrestatioii de Pie IX. EBe trend^le de tons ses membres... Ce n'était qu'mie patrouille de nuit.
La comtesse de Spaur, descendue de son caresse, se mit à causer d'un air indifférent avec le détadiement mHiti^.... Soudain, à
(1) Espèce de vtlet de ehambre ou d'huissier.
{%) Des espions trmés avaient été apostés, dit-on, poar snrveiiler le Saint-Pontile et empêcher one évasion. Un d*eax le vit {tasser et ne le Fcconmit pas.
travers les ombres, elle voit s'avancer la voiture si impatiemment attendue. Deux personnes en descendent à la bâte: c'étaient Pie IX et son mari.
« Allons donc 1 cher comte ! arrivez l dit-elle avec une feinte humeur, vous vous faites toujours attendre. »
Et, appuyée sur le bras d'un honnête carabinier qui ne se doutait de rien, elle remonte dans sa voiture, le ministre et l'abbé y prennent place auprès d'elle. Un des militaires présents referma la portière sur eux: et les fugitifs repartirent. .
Ils arrivèrent à Portella sans obstacle et sans accident. Une porte est là sur la route ; l'habitation d'un douanier napolitain y est attenante; là on entrait dans le royaume des Deux-Siciles ; un pas, et l'on est hors de danger. Oh ! ce fut un heureux moment ; on passe, la porte est franchie 4 le Saint-PonUfe était sauvé.
La comtesse de Spaur joignit les mains en pleurant. Pie IX pressait doucement contre son sein la botte sacrée de Pie YI ; il leva son front vers le ciel avec la sérénité du juste et la reconnaissance du chrétien. Il murmurait tout bas un Te Deum en actions de grâces de sa délivrance ; son regard avait repris la dignité apostolique du successeur de- saint Pierre. L'humble fugitif avait fait place à Tau- ^ste souverain ; l'abbé redevenait le Pape.
Deux heures après, les trois voyageurs, le long du (^emin, jetaient un mélancolique regard sur le tombeau de Gicéron. C'était Hi que le grand orateur, cherchant à échapper aussi à ses bourreaux, et se dirigeant vers Gaôte, fut rejoint par les soldats des triumvirs de Rome. Gicéron était en litière ; il regarda le centurion qui venait l'arrêter.
« — Je te reconnais, lui dit-il; autrefois j'ai sauvé ta vie. »
« — Et moi I je t'apporte la mort !» riposta le républicain farouche.
Et Gicéron tomba égorgé. Là, même, il fut enseveli.
singulier rapprochement t Là aussi, Pie IX se dérobait à la fureur des futurs triumvirs de Rome. Lui aussi, du côté de Gaéte, il fuyait ceux qu'il avait comblés de bienfaits et qu'il avait rendus à la vie. Le Saint-Pontife soupira ; il contempla tristement les vieux débris du
mausolée, autunr duquel serpentaient quelques branches de lierre... ou n* errait que i'oiseau des nuits....; et, supces mines funèbres, en mémoire de rbomme illustre, il pria pour ses ennemis. Gicéron n'avait cru qu'oua; dieux inconnus ; le Dieu connu sauvait Pie IX.
A dix beures du matin, on descendit à la locanda del Ciccroiie, auberge bâtie sur les jardins où se promenait jadis le philosophe romain. Les restes du palais quliabita l'éloquent adversaire de Catilina sont battus par les flots de la mer : e^est le passé dans tout soD vague, un rêve dans tous ses mystères; mai»ee qui du moins est certain, c'est que ce fut la demeure du génie. L'immensité s'éteud au dehors ; au dedans fut l'immortalité.
Pie IX fut rejoint à Mo2a par le cardinal Antonelli et par M. d'Arnao, secrétaire de l'ambassade d'Espagne. II fut tenu de suite un conseil, et M. de Spaur partit pour NapIes.Le ministre était chargé d'aunoDcer k Ferdinand II l'arrivée du chef de l'Église ; le lendemain de ce jpur même, le rjoi accourut à Gaëte.
Pendant œ temps, M. Freslon, perché sur Ik plus haute vigie de Marseille, tenait sa longue-vue braquée sur toutes les vagues de la Méditerrannée, en se demandant à lu. -même : « Ma sœur Anne: wc vm-tu rien venir ? » Hélas î le vent qui soufflait du large n'apportait sur aucun bâtiment à vapeur le grand électeur sanctifié après lequel soiq>irait Gavaignac, le représentant du Seigneur qui devaitfaire passer d*emblée, au scrutin du suffrage universel, comme président de république, un héritier de régicide. La belle mission pour un Pape l
Le coi de Naples installa Pie IX, à Gaête, dans la plus belle résidence de l'endroit. G'était une maisonnette à 5 croisées de façade, avec des volets verts et des murailles noires. Antonelli y eut une chambre. A l'entresol ftit placé le major Youngh, officier suisse, nommé capitaine des gardes du Pape; et Ferdinand II se logea dans ^a maison voisine, smCasino militaire^ où s'installa aussi la reine (1).
Gaëte n'a qu'une seule rue de praticable, celle qui va de la porte
(1) Elle y fit ses couches. Celte petite habitation n'a que trois feélres sur la rue.
oéires sur la rue.
de terre à la porte de mer : les autres, bordées de pauvres maisons bâties sur le versant des rochers, n'ont que cinq à six pieds de large ; et pourtant, sous les murs de cette modeste cité s'encom« braient alors, pèle-mèle, et les dignités de Féglise, et les sommités de la cour, et les puissances de Tannée. H y seintiltoit des uniformes de tout genre ; il s*y croisait des intrigues de toute nature.
La capitale du monde chrétien n'avait appris Pévasion de Pie IX que le S5 novembre, à 7 heures du matin ; une sorte d'abattement effrayé avait accueilli cette nouvelle. Constitution, Pape, lois et gouvememcbt, tout disparaissait à la fois... hors le génie des destructions. La république allait apparaître.
Les membres du corps diplomatique étant réunis à Gaête, le Souverain-Pontife y protesta contre tout ce qui s'était passé à Rome avant son évasion, déclara déchu le ministère du 16 novembre, et nomma à sa place une commission gouvernementale.
Rome n'accepta point cette commission ; elle envoya une députation à Gaete pour engager le Saint-Père à revenir dans ses murs. Refus po^tif de Pie VL (1).
La ville aux sept collines établit aussitôt, comme pouvonr exécutif, une espèce de directoire. Rome parodiait Paris.
Elle publia, peu après, un décret qui convoquait aae a»$mMée constittMnte s et cette oisemblée^ qui ne devait rien c<mtti$iter du tout, déclara immédiatement que le l^zpe était à jamais dédiu de sa puissance temporelle ; puis , comme condnsion à Texorde, du haut du Capitole, à Rome, on proclama la république : la glarieute république; car il faut, selon la coutume, à toutes les hideuses saturnales de l'anarchie , F^itliète de glorieuse. Voyez juillet et février : Paris a les modttes du genre.
Et que disait le peuple de Rome?... H parut frappé de stupeur.
(1) Le chevalier SUnislts d'AIoê a pallié on joamtl nommé le Dimio 4ô l'arripée et s^our de Pie IX à Gaete, oii se trowreit les détails les plas intéressants snr Sa Sainteté. Cette feuille est écrite avec le beaa ta* lent d'un noble itéfensenr de la monarchie et de la religion.
CHAPITRE ONZIÈME
Hâzzini — Ilévolulion de Toscane - - République à Livourne
Fuite du grand duc de Toscme à GaSte — Gouvernemwit provisoire & Florence — Bataille de Novare — Abdicatrôn de Charles-Albert.
Le 9 jnstier 1849 f 1), le gnad due de Toscane, Lëopold, ouvrit tes^attlnres en feraonne. L'abbé Gioberti, ce mène mois, était nommé iminstre à Turin, et feit président du conseil. Mazzini était à Fknrenee : le gouvernement provisoire l'avait appelé à son aide, et lui oflQrait monts et merveilles; mais Mazzini press^tail la éécoiMue de la rébeRSon de Toseane; et il comptait aller à Livoome, pour de là chevwiAer vers Rome. On attendait le triomvff an Gapitole iOn à la roebe Tarpetenne : H n'eut point les bon neurs de l'un : il lui manqua les gloires de f autre.
Qae n'avait entrepris, pour le succès de ses doctrines impies, ce Habomeft cosmopolite t Tantôt sous le faux nom de Strogxi, il or-
<1) Vq Mois avant \e décret de déchéance da Pape, en date do 9 février 1849.
ganisait des corps francs et leur donnait pour commandant le condottiere Ramorino ; tantôt il accordait le droit de yie et de mort aux poignards intelligents qui frappaient à sSn ordre dans Tombre, et qui, sitôt le meurtre commis, faisait disparaître le cadavre en attendant un firman nouveau.
Et quel cynisme en ses paroles! Un jour, étant chez Montanelli où se traitait la question du Pape :
« — Quel sera votre plan à Rome? » lui demanda le comte Paul (c Fontani.
a — Je n'en ai aucun d'arrêté, répondit le futur triumvir; notre « but est la destruction entière de Tordre social actuel; puis nous a verrons, ceci achevé, à en recomposer un nouveau. Plus de « Papes, et plus de Rois. »
Mais pourquoi ce chef renonuné, qui envoyait tant d'horribles instructions sur tous les points de l'Europe pour y allumer des guerres ^'extermination, ne se trouvait-il jamais payant de sa personne à aucune bataille? Ah! c'est que, véritable orfraie politique, ne se plaisant que sous les ruines, il s'abattait partout où il sentait la mort, sans vouloir exposer sa vie nulle part.
Les séances législatives de Florence étaient continuellement troublées par les clameurs des tribunes publiques, où bruissaient les patriotes de Livourne et les citoyens d'alentour. Enfin parut, un beau matin, le fameux projet de loi de Montanelli : la Cottfli/uan^e romaine* Il fut chaleureusement discuté; les tribunes et la presse le soutenaient à grand bruit; il fallut que la chambre radoptàt.
Le désordre allait en croissant ; Guerrazzi avait peine à 'contenir
le fameux club de Florence qui voulait, à toute force, de grandes
démonstrations populaires. Le 30 janvier , le bruit se répand que
les Livournais vont faire une irruption à Florence : Montanelli y
avait nommé gouverneur un certain docteur Carlo Pigly, qui ne
devait pas tarder à y proclamer la république. L'alarme est an
palais Pitti ; des meurtriers s'arment, dit-on. Le grand duc voit
s'avancer l'orage ; il veut le fuir : il part pour Sienne ; là était
'éunie sa famille.
A son arriva dans cette ville, manifestations d'allégresse. L'an^ oien drapeau toscan, bleu et rouge^ y est déployé par le peuple, au lieu du j)aviIlo>i trieolore. Point de clameurs çoBStittttionoelies; dévouement sans bornes au prince. Les dëmagognes de Florence, criant k la réaction, demandent le retour du grand duc. » La dé' chéanee ! r s'il refuse.
Montanelli se rend près du prince : il vient imposer quelque loi, dicter sans doute quelques ordres; mais Léopold a pris son parti ; et, lç7 février an soir, Montanelli apprend que, le matin de ce même jour, le grand duc a fui de Sienne ; deux lettres ofttcieUes le lui annoncent, Léopold est parti pour San-Stéphano,
Le fflin»tre furieux retourne à Flor^iee ; il prévient, dans la ouit, ses collègues et le gnmd cli^, de l'événement de Sienne ; il communique les lettres du prince à toutes les autorités civiles et militaires. Les Glumferes sent Immédiatement convoquées; Guerrazzi fait battre la générale; il ordonne à la garnison de prendre les armes pour le maintien des libertés constitutionnelles ; et le ministère donne sa démission.
Frayeur, consternation, désordre.
On demande à la ChandH% un gouoemement provisoire^ composé de Montandli, deGuerraszi et de Mazzoni. Beaucoup de députés se retirent; la discussion est des plus orageuses.
Toat-à-coup, au milieu des débats, une dépntation du dub souverain, alors rassemblé aux arcades nommées Loggia dei Lanzi, envahit Penceinte législative malgré la garde de service. Elle portait un drafieau sur lequel était: « Vive le gouvernement provisoire i Vvveni Montanelli, Guerraxzi et Mazzoni ! » Le tumulte était i son comble.
En vain les députés cherchent à rétablir le calme et le silence ; les clameurs du dehors et celles du dedans ne laissent aucune liberté aux esprits, aucun ordre aux délibérations; il faut voter soua les menaces, il faut plier sous la tempête.
Le gouvernement provisoire est nommé selon le vœu prescrit; et les trois nouveaux élus sortent triomphants de la salle^ au milieu de la bruyante ovation des terroristes.
Ils se rendent au sénat. Le long des rues, sur les murailles de la ^Ule, on lisait le placard suivant :
« Au nom de Dieu et du payst Considérant que la puissance du « Pape est une frauduleuse usurpation qui crie vengeance... Consi- « dérant que le pontife actuel a donné la communion sainte à l'in- « fSmae assassin Bourbon de Naples. . . malédiction au pape Pie IX I . . .»
Janvier 1849.
Hélas 1 et Pie IX, autrefois, avait été l'objet des adorations de toute ritalie. Exemple aux idoles du pevple.
Le sénat reçut le gouvernement provisoire avec l'apparence du calme, et prit communication des tottresdu grand due. On lui présenta la loi que venaient de voter les dépotés.
« — Le nouveau pouvoir, dit le due de Gasigliano, ne peut être accepté par nous que s'il agit au nom du prince» »
« — Élu par le peuple, lui répond Gnerrazzi, je gouvernerai au nom du peti^, »
Toujours les mêmes déceptions. Où le peuple Favait-il élu? Qui avait consulté le peuple? Le sénat garda le silence. La peur^ aux jours de Tanarchie, lapeur &ii la puissance suprême.
Un autre ministère fut formé; Mordmi, président du club, s'adjugea le portefeuille des aflaires étrangères. Ces messieurs ne s'oublient jamais : leur patriotinne l'exige.
Les démonstrations populaires reprennent avec une nouvelle frénésie. Un nommé Nicolini, suivi d'une troupe de bandits soudoyés, proclame dans les rues et sur les places publiques la déchéance du grand duc (1).
On dresse de toutes parts des arbres de la liberté, comâie si Ton voulait reboiser Florence (S).
Les drapeaux tricolores recommencent leurs promenades patriotiques aux hurlements de la M&urseillaise.
(1) Cela loi ftit payé 300 francs fVtoyez^ a la fin de ce chapitre, le rapport de la comiDission d'enquête do 26 aoât an 11 avril 1849.) {%) Ce fut rœavr« d*individas étrangers. Les Florentins y répugnaient.
On bHde les armoiries de Naples et (fAntrlcIie.
On jette à bas toutes les statues et insignes du grand dnc.
Chaque jour, exigences nouvelles. On demande Vunion romaine, d^autres lots, â^autret députés, (Tautres mnistret, e(, finalement, le chaos : on demande la républiqw.
Le provisoire, lui-même, est débordé ; il eût youIu rester k la place d'antmi, mais d'autres cooYôitent la tienne, n prend le parti de dissoudre les Qiambres ; et, sous le régime du suffrage universel, il convoque le pays è une double élection de députés ; Tune Assemblée 4sonsHhumte^ k Rome; Tautra Assamblée toscane, k Florence; toujours Tidée Montanelli.
Les élaclioiis conmeoeenl ; les aoareliistes SMI aM poste ; les gens honnêtes s^ relirait. Beaveoup de boHetins reiieol blaics; quelques-iins portent des noms étranges : Pie IX, WelUngtcn, Bou^ Maza, LouiS'PhiUppe, Radetzky; la plaisanterie n'était pourtant guère opportune.
Les élections eussent fkit arriver à la Chambre, en dépit de la démagogie, les personnes les plus notables du parti modéré : mais presque toutes refusèrent ; ett du 8 février aux derniers jours de mars, époque où devait s'ouvrir rassemblée^ une réactiou'commença.
Les bulletins de vote se trans&Nrfnent en bourres de ftisU.
Les populations des villes et villages de la Toscane se soulevaient contre le nouvel ordre des choses. Elles en avaient assez des pré- Undm privilèges ^ libertés qui ne leur apportaient que désordres et ruimes.
Le gouvernement, indigné, réprima momentanément le aovvement national, en sillonnait les ean^apes de colonnes m o bltoB livoumaises, ayant ordre d'arrêter tous les suspects. Bientôt les prisons regorgèrent ; ainsi la liberté Tordonnait.
Mais le général Laugier, venant de Carrara, où il commandait un corps de troupes toscanes, était resté fidèle au grand duc. Il marchait sur PietrorSanta aux cris de « vive Léopold /» L'abbé Gioberti, devenu ministre à Turin, et se déclarant maintenant contre ceux qui attaquaient l'autorité, hii promettait une intervention piémontaise. Turin s'en était inifigné, car les autres ministres de Charles-Albert se prononçaient pour Guerras^i. Laugier, accueilli
de tous côtés par des démonstratioos royalistes, avait l*œa Axé sur Florence.... ; il attendait Tbeure proi»ce.
Le provisoire^ épouvanté» proclama la loi martiale. Une commission militaire fut nommée pour faire fusiller dans les vingt-quatre heures tout réactionnaire ; une seule personne eut la lâcheté de consentir à entrer dans cette commission : c'était trop peu, il fallut
retirer la loi.
Alors luttes épouvantables. Guerrazzi résistait aux clubs qui organisaient ^anarchie ; il résistait aussi aux populations qui redemandaient le prince; Il repoussait à la fbis le programme Montanelli et la république Mazzinienne. Il voulait que la forme du gouvernement fût soumise à la décision de l'Assemblée ; et, eh attendant, il aiAatfssait honteusement le pays en te ftiisant passer, devant hii, sous t(mte$ les fottrehes tMdhies de la sottise et des brutalités.
Sur ces entrefaites, le gouverneur de Livoume, le citoyen docteur Pigly, l'homme de Montanelli, prit une haute initiative ; et, le 17 février, à son de trompe, il proclama la république.
Mazzini était à Livôurne. Tandis que le docteur charlatan, du haut balcon de son palais, débitait, avec des phrases de mélodrame et des gestes d'énergumène, son spécifique révohitionnaire, le chef de Y Italie rouge se faisait promener en triomphe dans les rues ^ le long des quais. Tous deux rivalisaient de parades; et chaque tré*^ teau fraternisait.
Mofitanelli, instruit de ee qui se passait à Livoume, accourt chee Guerrazzi, son collègue.
« — Allons ! à notre tour ! s*éerie-t-il ; il faut la république à « Florence.
« — Acetitffet, réplique le chef du provisoire, avez -vous trois « mille hommes de troupes à me donner ?
« — Oui, et prêts à nous seconder.
« — Eh bien ! montrez-les-moi l qu'ils viennent !
« ^ Vous les verrez demain matin. ».
Mais, le jour suivant, point 4e troupes; rien qifune popuïac»
payée. GuerraEZi s*iiidigne et s'irrite; une nouvelle discussion a lieu entre eux ; elle est plus Tlve que Jamais. Montanelli eut le dessous.
Et pourtant ee même Montanelli n^ëtait rien moins que certain de Passentimeiit du peuple à ses Yoeux ; car, dès alors, il écrivait les lignes suivantes à son hùmme-lige Pigly :
« La réaction commence à Florence. Nous vous envoyons de « rargent; envoyez-nous vite des braves (1). »
Le grand duc de Toscane avait appris, à San-Stephano, la nouvelle révolution de Livourne ; il entendait de loin les salves d'artillerie, tirées à Orbitello, pour y célébrer l'avènement de la république; et il savait que Montanelli avait donné ordre aux troupes dont il disposait, de marcher sur San-Stephano pour s'emparer de lui par tous les moyens possibles, soit sur terre, soit sur mer..
Un bateau à vapeur piémontais, la Marie- Antoinette, arrive' en ce moment auprès du prince exilé. Il hii amène un envoyé de Gioherti qui lui offrait un asUe en Piémont, et l'intervention de la Sardaigne. G*eftt été un dtage à Turin.
Léopold, effrayé, hésitait. 11 veut, avant de prendre' un parti, cofisnUer le pape Pie IX. Mais comment ?... de quelle manière?... 11 n'a point de navire à ses ordres.
Un aide-de-camp du général Charette, M. Prévost dé Saint-Marc, était alors auprès de lui. Ce brave officier, qui avait combattu pour la légitimité en Espagne et en Portugal, offre de se rendre à Gaéte sur une simple barque de pécheur...
La barque avait quatre rameurs... Il y avait mille à parier contre un qu'elle n'arriverait pas à Gaëte; n'importe, Saint-Marc est parti.
Um le vent ^est moiitré favorable ; la flrèle embarcation glisse avec rapidité sur les eaux. Une distance de 180 milles qui, dans l'eut des choses, «ùt pu nécesiiter 15 jours de traversée, se trtnve (franchie en 40 beores. Aueun obstacle, point d'orage; et la miasion est remplie.
Le grand duc était en conseil à San-Stephano, avec tous les ministres étrangers accrédités en Toscane. M. Benoit-Ghampy pour
(1) Voyet le rapport ioancier, dans les notet'de la fin de eetkapitre.
la France, le frère do sir Georges HamOtim |>our rAogleterret ei M. VUla-Marino pour l'Espagne, avaient presque déterminé Léopold à se livrer au Piémont, lorsque M. de Saint-Marc arriva soudain avec des lettres de Pie IX et du roi de N^ea... Tout ftit changé à Tinstant môme; et le jour suivant, le grand duc, après une proclamation à son peuple, où il en appelait k sa j^tice» s'embarquait pour le port de Gaete. Il allait rejoindre le Pape.
Relatons ici un épisode intéressant de cette malheureuse époque.
La grande duchesse devait rejoindre son mari à San-Stephano avec ses enfants, sa famille, le général Sproni, la comtesse Palagl^ dame d'honneur, la comtesse de Bradi, firançaise, gouvernante des archiduchesses, et M. Prévost de Saint-Marc. Son Altesse Impériale prit la route d'Orhitello ; mais à peine était-elle entrée dans cette ville, que sa voiture fut entourée par le peuple, et qu'on lui ferma le passage.
« Nous voulons que la duchesee s'arrête ici,» s'écriaient de iMmhreuses voix.
La princesse parle et supplie...; on s'obstine à la r^enir.
Les cris deviennent menaçants. Soudain la duchesse se lève; et, debout dans sa calèche, avec l'attitude d'une reine, elle jette ces mots à la foule :
« — Arrière ! je prétends passer. Je cesse de prier, j'ordonne. »
puissance de l'énergie ! le peuple intimidé reeule; cette femme lui parait sublime. « Elle a raison^ » s'est-il écrié; et tout se range devant elle; et elle passe triomphante.
La Chambre s'ouvrit è la fin de mars; elle ajouna la qiieâlon de YuniU italienne ; et, nommant Guerrazzi chef du pouvoir exéeiitif; cQe l'investit d'une sorte de ^^etature suprême.
Geltti-d en profita sur-le-champ pour se débarrasser d'an omcurrent redoutable; il envoya Montanelli en mission à Paris. Par la même occasion, et pour y faire de la propagande, il y expédia aussi la Cecilia, Tout cela coûtait un argent énorme (1).
(I) Voyez le rapport déjà cité. On y ¥«it ce que coûtaient les menées révolttiioanaires, et qu'elles étaient les réiritatieas aceoréées mx hovaes
Il fit enfin vanir de Florence une quantité de volontaires livournais, sur lesquels il pouvait compter : ce fut sa garde prétorienne.
Alors se préparait un des plus grands événements de Thistoire moderne : le fameux combat de Novare. L'abbé Gioberti, ministre en Piémont, s'opposait à la reprise des hostilités contre FAutriche. Fidèle k la haine qu'il avait jurée k Mazzini, il votdait qu'on marchât sur Rome avec douze ou quinze mille hommes pour réédifier le Saint* Siège et renverser la république : son avis ne fut point adopté.
Le roi de Naples était en train de reconquérir la Sicile. Tl avait fait sonner la retraite parmi les troupes envoyées en Lombardie, et il ouvrait la brillante campagne où allait s'illustrer son armée.
Quant à Venise qui, après la capitulation de Milan, s'était affranchie du joug piémontais, elle avait destitué toutes les autorités nommées par Charles-Albert; elle avait rappelé au pouvoir tons les anciens nourrissons de la république ; elle s'était donné le charme d'un gouvernement provisoire ; et Manin, rentré au pouvoir, y relevait un front superbe (1).
En automme 1848, il avait mis en bon état de d^ense les soixantequatre points fortifiés de Venise; il comptait t8,000 hommes de troupes de ligne (S); 2,500 canonniers et i,000 marins. Dans une brillante sortie du fort de Malghera (3), le général Pépé et son dief d'état-major, Ulloa, avaient repoussé les Autrichiens, fait 700 prisonniers et pris huit pièces de canon. Mais, de même- que
de Tinsarrection. Ce travail est instractif en ce qa*il donne a la. fois la mesure du patriotisme des agitateurs, et le taux où se payaient Leurs coa- YietiODS.
(1) Quand la Vénitie s*était réunie au Piémont, Manin avait sur-lechamp résigné ses fonctions , et Charles-Albert avait de suite envoyé a Venise deux commissaires piémontais, Colli et Cibrario , qui , réunis à Tavocat Castelti, avaient pris les rênes de TEtat en son nom. Mais la bataille de Custoza était venue changer la situation; les Piémontais étaient repartis après un règne de peu de jours^ Castelli avait été chassé a^ sou tour. Le gouvernement qui lui succéda fut une espèce de triumvirat. Mantn était chef de l'exécutif ; le contre-amiral Gragliani avait le département de la marine, et le colonel Cavedalis, celui de la guerre.
(2) Dont 5,000 Romains commandés par le général Ferrari, et 2,000 Lombards.
(3) Malghera ou Morghéra, Pépé, dans son livre, écrit Matghéra^
Kaples avait rappelé ses troupes^ Home avait aussi j^demandé les siennes; et, bien qu'un grand triomphe eût électrisé la ville» reine de TAdriatique, elle avait vu décroître ses forces (1).
L'assemblée vénitienne, en février 1849, avait jugé qu'il était urgent de modifier la forme de son gouvernement : car les monuments indestructibles qu'on appelle constitutions fondamentales^ ont Tinévitable avantage d*ètre toujours à démolir et à refaire ; ce qui n'empêche nullement les amateurs du genre de s'extasier devant lesgouYemementsrepr^entort/V et jTfovwotre^. Pourquoi s'en étonner au surplus? ks Égyptiens n'adoraient ils pas, avec ténacité, les ibis, les crocodiles et les oignons !
L'espèce de triumvirat formé après la première débite de Charles- Albert avait donc été aboli. Manin devenait dictateur (2).
Le It mars 1S49 finissait l'armistice entre le Piémont et l'Autriche ; il y eut ajournement jusqu'au SO.
Mais la déftite de Gostoza et la capitulation de Milan avaient été réellement la fin du grand mouvement de la Péninsule ; le reste ne devait être que langueurs, dëfiiflUuKes, ruines. L'Italie, de faible qu'eBe était, allait se montrer tout à fait impuissante.
Mazzini et ses démagogues accusaient la royauté des désastres de la croisade.
« La guerre des princes est finie, disaient-ils dans leurs co-
(1) On eombla les vides avec de nouveaux volontaires. La garde nationale fit le service des batteries ; et, parmi de nobles familles» il se forma deux compagnies d'artillerie qui prirent le nom de Bandiera et de Moro, en mémoire des deux anciens chefs de l'insurrection calabraise, officiers de la marine vénitienne. 11 fallait subvenir aux dépenses du siège (3 millons 400 mille livres par mois) ; les riches s'obligèrent volontairement k livrer k l'Etat leurs bijoux et leur argenterie. Le gouvernement décréta l'émission d'un papier-monnaie garanti par les propriétaires du pays, et qui devait être amorti par une surtaxe de 25 p. 100 sur les rentes individuelles. 40 millions furent obtenus de cette manière. profit des révolutions !
(i) Son ministère était censé responsable. Il se composait aiisi : Moiitii, relations étrangères; Cavedalit, guerre ; Groaioiii, marine; PesMro, finances ; abùé da Camin, instruction publique.
Mttet seerals, celle te feuples ?a eoaneMer. Nous ewrirestf ptr le senlèvemeiit général des meesee, l'ère des nalioBsidBpanchies. Plus de rois nulle part; des républiques partmit; et celte fols notre triomphe sera ccârtain. »
Les dobs aTaleot repris leur pidasance ; la presse ceatinuait ses itédialnements a^ee ime noof^e tarie. Rone et Florence étaient les deuxcentrea delà dénagegie ; et, éeptis la catastrophe dunallieareux Rossi, tué par ses anciens camarades, ritalie s'était précipitée dans le eiiage de fanarctafte répvUkalae.: Maxaiti monteit au Gapitole*
Gioberti, arrivé au ministère en Piémont, atait pris ces mots pour programme : « Guerre immédiate à l'Autriche, » La Chambre des députés M dissoute pour ne l'avoir pas adoptée de suite ; et il en était venue une autre toute rouge, qui Favait acceptée sans retard. La première eût désiré une guerre de roi ; la seconde prétendait organiser une guerre de république (1).
Et cependant Fabbé Gioberti qui, sdon la coutume, vouIéH alors maintenir Fautorité gouvernementale, vu qu'il était parvenu au pouvoir, blâmait les folies anarcbiques de Florence et de Rome. H eût désiré même intervenir en faveur du grand duc de Toscane; mais il comptait sans ses firères et amis; les ministres ses collègues, et les députés ses coreligionnaires, se prononcèrent avec indignation contre lui. Le roi, inquiet, indécis, aveuglé, pencha d'abord pour Gioberti, puis s'abandonna aux démagogues. La chute de Pabbé suivit. La guerre va reconunencer , et Charles-Albert reprend les armes.
Le général Pépé sort de Venise, avec une division de huit miUe hommes et deux batteries, pour aller renforcer l'armée piémontaise.
Les Autrichiens avaient évacué Parme; et les Lombards, qui s'étaient emparés traîtreusement du jeune duc, le retenaient prisonnier à Milan. Le duc de Modène s'était vu forcé d'abandonner
(1) Hittoire de M cëmpfne de Net are, par on capitaine d'artillerie français, page 2ô. Turin, 1850.
sa «ftfiilsde \ et Chartes- AHmK kysaxt eomumnié tim Ivtét 6tt mmièê dans la Lombarde VéDitieaiie, allait se troinrer à la tète de 196,000 hommes (1).
Malheureusement le trésor était ^Me à Twrw; et les tretjq)e$ royales, fmte de chefs ex|ëHiieiitéa ^ d'«<Miiiitrateurs {Nré- Vfliyants, allaient uMn^tter, ators oomne tenjeufa, dans les mt^ ments les plus ^lAeiles, de mres> de miiBilionSt d'argem et d*iifw dUerie (t).
aiarles*-AIhert se rtmâ d'id)ord à Alexandrie^ {rois k son quartier général. A la nouvelle de son entrée en eampFgne, Brescia se soulète et chasse les Autrichiens après des prodiges de valeur. Le général Nuguet est tué; et, chose remareiuabley ce vaillant militaire, émerveillé des hauts faits de Tennemi^ et voulant lui témoigner son admiration, nomme la ville de Brescia sa légataire universdle (3).
Le génial piémontais La Marmora envahit le Parmessan. La Lombardie avait promis de se soulever tout entière aussitôt que paraîtrait Farmée piémontaise : ce fut une vaine promesse.
Rome et Florence devaient aussi fournir d'inunenses secours à la nouvelle croisade ; mais, devenues impuissantes sous leur régime républicain, elles n'avaient plus ni argent ni force ; et, au surphis, Mazziniy rêvant toi^ours Tindépendapce nationale par le soulèvement des populations, ne favorisait guèresraffiranchissement de lltalie par rhér<4sme d'un monarque : il désirait moins Vexpulsion des Tudeaques que le renversement des trônes.
Qi^nt il l'armée piémontaise, travaillée par les démagogues et mal disposée pour une guerre qu'elle faisait cette fois à regret, elle était plus indisciplinée que jamais ; elle prêtait l'oreille aux doctrines révolutionnaires qui perdent tout ce qui les écoute. L'insubordination y passait pour de l'enthousiasme, et le dévergondage de» idées s'y nommait l'élan du patriotisme. Puis elle entrait en campagne avec de noirs pressentiments ; elle voyait clairement que, dan» sa nouvelle levée de boucliers, le Piémont demeurait seul.
(4) 135,000, d*après i*histoire de la campagne de Novare, page 50 ; — 120,000 hommes d*après le général Pépé, Histoire des Révolnlisns d'Italie, page 226.
(i) dévolutions d'Italie, par le géaéhil Pépé, page 463.
(3) Même aateur, page 253.
Le général en cbef de Gharies-AQtert était un pokmais nooimé Chrzanowsky. Sous ses ordres étaient les deux fils du roi, Perona, Bes« La Harmora, Durando, connu par ses désastres en Yénitie, et Ramorino, le condottiere chéri de Mauini, le confident secret de ses vues (i).
Quant au 'Taillant Radetzlcy, qui, né en GalUcie en 1165, avait alors 83 ans, il s'avançait à la tète de 80,000 bonumes, ayant des magasins bien approvisionnés. Il avait passé le Ticinos et tout lui présageait la victoire (S).
Cependant Charles-Albert croyait encore à Tafiranchissement de l^Italie. Mais les temps changent les idées. Le brûlant enthousiasme de la Péninsule Ikisait plaee à un froid découragement. Lltalie n'avait plus d'élans dévoués » elle n'avait que d'effrayantes convulsions. De même que Pie IX, aux yeux des sociétés secrètes, n'était plus le saint de la révolution ^ Charles-Albert n'en était plus Vépée héroïque.
« Sur le tr6ne des barricades, disait le général Pépé« tout peuple est roi^ tout peuple est pape (3).
Soit : peuple-roij vieux mot usé ; peuple-pape est beaucoup plus neuf. L'homme est Dieu^ disent les panthéistes; le peuple^ alors» est tout un Olympe; il est ik la fois, rot, pape et Dieu, Pauvre humanité ! avec quel audacieux aplomb tes prétendus régénérateurs se moquent de toi t
Mais revenons à Charles- Albert. H marche, il regarde, il appelle ^ Hâas. ! le temps des promenades militaires, plus ou moins strate- ' giques, était définitivement t)assé. L'enthousiasme des populations ne poussait plus les colonnes vivantes de Vunité contre les brûlantes murailles de Radetxky pour une indépendance douteuse. Bien des chefs qui ,* se levant pour la revendication des droits du peuple , avaient déclaré qu'il n'y avait pas une pouce de terrain qui
(1) Ce fat sous la pression des sociétés secrètes qae Ramorino fut choisi par Charles-Albert. Pépé, page 264.
(t) Ses généraux étaient Wraiislaw, d'Asprc, Appel, Thorn et Wochè. (3) Révolutions d'Italie, page 366.
ne dCit devenir un champ de bataille, disparaissait des éiampi de bataille sans avoir acquis un pouee de terrain.
Eh quoi I tous les hraves qui avaient péri, et il y avait eu beaucoup de braves ! toutes les harangues qui s'étaient débitées, et quelles avalandies de harangues ! tous les canonnements et fhsillades , Dieu sait quelle consommation de poudre ! tout cela ne devait donc aboutir
qu'aux déceptions les plus complètes ! De toutes les marches de
la croisade, de tous les plans des unitaires , il ne devait rester, en définitive, parmi les diplomates de Tinsurrection, que des épingles inutilement piquées sur des cartes de géographie.
L'histoire sera sans doute sévère à regard de Charles-Albert. EDe dira que, comme militaire, il eut les nobles actions du courage, mais jamais les vnes élev^ du génie ; quelques inspirations heureuses, mais point de hautes combinaisons. Son existence eut quatre grandes périodes : la Révolté, le Despotisme^ les Concessions, la Conquête ; 11 n'y ftit ni ferme ni franc ; il joua tout, et tout le joua.
Mais, il faut Tavouer, la bataille de Novare fut une admirable page dans sa vie; et devant cette page immortelle, le reproche fuit sous la plume, le cœur s'émeut, les torts s'oublient. H en est qui ne paraissent grands que tant qu'ils réussissent; il arriva le contraire au roi de Sardaigne; en montant il avait baissé, ce fût en tombant qu'il grandit. Charles-Albert, à son dernier jour, éleva chez lui la lutte au niveau de l'héroïsme, et la souffrance à la hauteur de la vertu. L'infortune lui fut la gloire.
Hadetzky, dans la matmée du 20 mars, jetait deux ponts sur le Tessin, et marchait sur le Piémont, par Pavie, avec plus de 60,000 hommes et 200 bouches à feu. Ramorino devait se trouver à la Cava pour barrer le passage à Tennemi. L'ami de Mazzini ne s'y trouva pas ; son intention secrète était de filer sur Gènes pour y proclamer la république^ tandis que Radetzky ferait battre en retraite la royauté. Le traître manqua de courage au moment de l'exécution, n ne sut que livrer passage, et ne put poursuivre son plan. Ses troupes refusèrent de le suivre; il ftit pris et puni phis tard (1).
(1 ) Le 3 mai il fut condamné à mort par un conseil de guef re et fusiiré 1^ 2% mai suivant.
Mais rAutriche avait triomphé ; PAatricbe lui devait sa gloire.
Le 81 mars, les armées Piëmontaises et Autrichiemies étaient en présence à Mortara. Chose étrange, au moment où le général polonais Chrzanowsky perdait la cause italienne à Novare, un antre polonais, Mieroslawsky, perdait la cause sicilienne à Catane.
Comme de coutume, les vivres mancniaient. Le général Bes eut d'abord des succès à la Sforzesca, et fit de nombreux prisonniers. Le début fut heureux et brillant; la brigade de Savoie se couvrit de gloire ; et Wratislaw fut repoussé à Gambolo. Mais Durando, pendant ce temps, se laissait battre à MorUira; Bamorino trahissait à la Cana; et, à la fin de la journée, les Piémortato se repMiéspt sur Novare, après avoir p<rda t,000 prisonniert et i eanoiis. Les Autrichiens avaient triomphé.
Hélas ! et cependant cela n'empêchait point les jovmaux pééMontais de sonner les &nfSures de la victoire oobhm aux jours des foUes exagérations de la croisade.
Beproduisons leurs buRetins :
« Les nôtres ont été vainqueurs sur toute la ligne ; Fennemi a « été repoussé au-delk du Tidno, Nous avons pris 20,000 (hsils. La « Marraora est de Fantre eOté, en foee, qui attend les (hyards pour « les exterminer. Dieu est avec nous. »
(Lettre du député Costantino, relatée au Moniteur totcan, 24 mars.)
Le rapport du général Chrzanowsky était d*un style un peu plus eahne:
« Nos troupes se sont retirées ; Ramorino a trahi a la Cava^ et « l'ennemi est entré à Mortara. Notre quartier général est à « Novare, où est le roi avec son fils. »
Bulletin de l'Opinion, journal de Turin :
« Les Autrichiens ont été complètement battus : nous avons fait « 5,000 prisonniers. Chrzanowsky s'est immortalisé. »
ie et je preoJsla oir; l'énergie de
perdu Mortara, s maoïEUTTes. Le
étaient entrés a main. Ut terout
Le U BUS, btt^Ee de Novare.
Les troapei piémMUlMS étaient bligoées par les combats de» jour» précédents, mais elles ne poutalent reculer, A onze heores du matin, le tta c«Qliae«(B i ta Kkoeea et s'étendit anr toute la lipe. Les deni brifides de Saioie et de Savons y fHrent bérolqueï comme ta leille ; toutes les positions liirent prises et reprises plusieurs fois. La forte position de ta Bieocea devant décider du sort de la journée, le duc de Gènes s'y porta avec la réserve ; il y cfHDbattit vaiUamment; plusieurs chevauzy'fureoltBétaous lui; cl il n'en continua pas moins, à pied, de cammaiider sans trouble ci sans peur. .
Jusqu'à quatre heures et demie du soir, le roi de Sardaigne remportait ; la fortune «diaugea à cisq heures ; les Autricbiens s'étaicm emparés de la Bieoeca; ils avaient enToncé le centre de ïatmie piémoDtalse. CeDe-ci se rirait en désordre sur iïovarc ; l'enuem) était si prte d'elle, qu'il vint mettre ses pièces et batteries au milieu des (Ujards de son arrière -garde. Cbrtaaoswliy n'avait dépbjé ni énergie ni talent ; et la bataille était perdue.
■ Victoire 1 victoire t imprimait, le SS mars, le journal piémon - « tais de Gtnet ; un courrier arrive hors d'haleine ; i I nous annonce
■ le complète destruction des AutricHiens. Ceni chariots de blesser « ennemis traversent les campagnes, où le tocsin sonne leur mort,
■ et où la liberté crie victoiTe ! »
Toujours les mêmes déceptions,
D olïter pitmoniais rat réféite «tw le
KëUs t Glwrles-Aibm, à Novare, étoit t««lé do ptos IumK faite de «es iDttsiens «i ptes bis degk^ de radftraifeé. GoKUmmeiit tu milieu du feu sur 9on dernier champ de bataille, il cheichait la nort eu héros. La foudre le fran^it sans fabaltM.
Un de ses généraux le saisit par le bras, et rarraeha de ferot hors de la mêlée (1).
« Non ! 11004 je veux tomber ici, dit le priace en le ropoossant. « Général! laissez-moi mourir. C*est mon dernier jouri laissei- « moi. »
Ce ne fût qu*avec une peine extrême qu*on le retira du milieu des bombes et des boulets, qui bruissaient autour de lui. Arrivé sous les murs de Noyare, il prit une résolution soudaine; il avait près de lui ses deux fils, les dues de Savoie et de Gènes, ses aides de camp, le ministre Cordona et le général en chef polonais; il s'adressa à ces derniers.
« Je ne suis plus roi, leur dit-il; mon fils est votre souverain. « J'abdique ; ma tâche est finie. »
Et il embrassa ses enfants.
Sa voix était émue mais ferme; sa douleur avait pris. le caractère sacré de la résignation.
n remercia ses fidèles serviteurs de toutes leurs marques d'attachement et de fidélité.
« Adieu 1 reprit-il, je vousquitte; j'irai sur la terre étrangère..., « le plus loin qu'il me sera possible. Je n'ai pu affiranchir l'Italie; <f je demanderai ailleurs une tombe. Que Dieu jusque-là me sou- « tienne I et puisse mon fils, sous la pourpre, être moins malheu- « reux que moi !
Des larmes d'attendrissement coulaient de toutes les paupières ; les yeux de Charles- Albert étaient levés vers le ciel ; son front rayonnait d'un triste et douloureux éclat, sous la complète et sublime abnégation de sa pensée.
(1) Il se nonunait JaeqiMS Daraodo. Ce B*était pas celai qui eapitolait a Vicence.
En vain» les assiUnU, désolés, le suppttticiil de revenir sur sa cruelle détermination ; le prince demeura inAnodable. Il les embrassa tour à tour ; et à minuit, le coeur Inisé, dépouillé de toute splendeur, sans couronne et sans courtisans, suivi par un seul domestique, il prit la routo de Tczil.
Oporto, à rextrémité du Portugal, lui paraissait ta plage la plus âeégnée du théâtre des retenions; il la cboisH.... pour y mourir.
CHAPITRE DOUZIÈME
ScnlÈvemenl à Gêces — Guerrazzi i florence — Le comte tijny de Cambrai — Restauration du grand duc de Toscane.
Novare, cette même nuit, fut le théâtre des plus affireux désordres. L'exaspération des soldats vaincus était telle, qu'ils se mirent à piller les maisons et voulurent brûler la ville pour se venger, disaient-ils, des Lombards qui, après les avoir poussés à la guerre, les avaient délaissés ou trahis. S'ils eussent été à Milan, cette ville eût été mise à feu et à sang. La cavalerie chargea les mutins; et il en résulta que Ton se battit toute la nuit, dans la rue, les uns contre les autres (1).
Le duc de Savoie succédait ii son père. Radetzky, qui ne voulait pas traiter avec Charles-Albert, signa immédiatement l'armistice que hii proposait son fils; et de f&cheux bruits circulèrent.
Il se disait, tous bas, dans les camps, que le nouveau roi, sachant que la bataille de Novare perdue le ferait monter immédiatement sur le trône, s'était entendu, dès la veille, avec le maréchal Radetzky.
Quoi qu1l en soit, ce dernier, qui alors eût pu prendre Turin
(1) Voyei Novare. tm'\Hf 1850.
sans diflculté, se montra remarquableiBent généreux. L'Autriche réclama quatre-vingts millions pQur les frais de la guerre; et la paix fut conclue de suite (1).
C'en était fait, pour cette fois encore, de Yindépendanee italienne. La première campagne avait duré quatre mois, la seconde dura quatre jours f la première eut des jours de gloire, la seconde ne ftit qu'une désastreuse démence. Les Mazziniens avaient voulu changer les hraves du Piémont en halounettes intelligentes ; et les soldats de Charles- Albert , à Novare , n'étaient plus les héros de Pastrengo, de Sainte-Lucie et de Goito. On leur avait tant parle de leurs droits, qu'ils avaient oublié leurs devoirs.
Quant au roi de Sardaigne , il avait chassé de leurs États les princes de son voisinage : il se voyait chassé à son tour. Répétons de nouveau ces paroles l « Place à la justice de Dieu! »
Le 30 mars, le ministère était changé à Turin. L'abbé Gioberti s'était fait donner une mission extraordinaire à Paris ; et, tou^ jours implacable ennemi de Mazzini, il avait été décider Louis - Napoléon à Texpédition de Rome , projetée par Cavaignac ; mais sa puissance était tombée. Il ne fit nul effet à Paris ; il y passa obscur et dédaigné ; il tombait peu à peu dans l'oubli. Sa renommée s'était éteinte aux désastres de l'Italie.
Et cependant Rome aveuglée, poursuivant le cours de ses extravagances, ne voulait nullement reconnaître le doigt de la Providence dans la déconfiture des révolutions. Mazzini était sons les murs de la ville étemelle, y fondant à perpétuité, selon la formule établie, la glorieuse république du Tibre. Un triumvirat venait d'y être proclamé; Mazzini en était le chef. Ses collègues se nommaient Saffi et Armellini: trois Parques se disant trois sauveurs : on va les juger à leurs œuvres.
(1) Elle ne fut signée qu'aa mois d'août suivant. 11 fat obtenu une réduction sur la somme exigée ; et les Autrichiens évacuèrent le territoire piémontais ainsi que la citadelle d'Alexandrie.
Parme aUaU être reprii |Nir les MidaU ie RadeUky. Le due de Parme renonçait à sa eouronne en fiiveur de ton ils.
Les SieiUeus étaient battus k Calaoe.
Breseia, Bergasie et Geno, qui s^étaient sealevées lers de la bataille de NoYare, et qui anient ehaaaé leurdMÉinatevra, reatraient 800S le joug autridiien.
Venise seule résistait encore ; le général Pépé y anM angagé i,000 PiéaM>Dtai8, qui s'y trouvaient^ à dédirar Gbarles-ABNïrt traître à l'Italie» et à ne plus le r^ooooaltre peur r«i; auds les Piémontais, indignés, ayaient quitté de svite YeiiiaB (I)»
Gènes, peuplée d'une maaae d*aTentariers de tons les pays, pensa alors que le moment était epporCnn pour ae débairasaïf de la domination piémontaise et et eonstitner ansai en république. Ble se soaleya le 81 mars; cbassa la gamisen aarde, le l avriH et se gratifia glorieusement d'un gouyemement provisoire. Par nuJheur, la glaire fut courte. Peu de jours s^étalent passés, que delà La Marmora attaquait la dté afflrancbie; qu*aprèa ptanieura coups de fusil, quelques balles dans les murailles, et beaaeonp de vitres eassées, la place forte était reprise; et que, le 11 du même mois, une capitulation se signait: la république avait avorté.
Le triomphateur Gueraazzi, encore tout puissant à Florence, avait trop de talents et de perspicacité pour ne pas voir que, par suite des événements qui venaient de se dérouler, la restauration eu grand duc de Toscane était imminente. Aussi, alors même qu'on l'aecnsait h la Gbambre d'avoir de mystérieux rapports avec ttanden gouvernement, alors même qu'il s'écriait à la tribune : « Une « poreille tieccusation est aussi insensée pour celui qui l'aurait « /citte, qu'elle serait stupide pour ceux qui y ajouteraient foi^ » Guerrazzi traitait secrètement avec les ministres étrangers pour la renU^ du souverain. H trompait d'une part et de l'autre : il fut frappé des deux cdtés (%).
(1) Om/om. Taria» tSIl
(2) VQjei les pereles de Gnerrtui, proDoticées, le 30 mars, a la Chambre. Moniteur toican,
Les bandits livoaiiiais , qo'il avait appelés k Florence^ commettaient d'borribles êxeès ; les eabtrets eu ils ressaient de payer, les lieux publicsoù ils insultaient lesfemmes, les rues eè Ils frappaient sur le peuple, retentissaient des clameurs de Pindignation générale. 11 y avait Ikmeitatimi dan tos m i nei ; on B*y rêvait que la vengeance.
La municipalité demande l'expulsion des envoyésdePigly ; l'onjbre leur est dtoné de partir par le cbemin de fer de Livoume ; mais le 11 avril, an meneotoù ils se disposaient à se rendre aux wagons, une preorîère rixe s'engagea entre eux et les Floirentins. La lutte ne tarda pasà devmtr sérieuse; on bat la générale; le sang coule sur It Mzn vecehia de Santi-Maria-Novella, où avait été brûlée la veiturt du génénd Slatella, à son r^éor de la croisade contre l'Autricbe (1). La g»rdi natiomle arrive en fftree : les Livoumals tirent swr tllo; mais, mitrailés par ele àlair tour, ils sont vaincus it disptrsés*
La réaetion cooiaenee aussitôt.
OHfllques mniddiMiux da Flerence, profitant de la débite des LivoumaiSv déeideat, dans la nuit du U au 11 avril, qu'ils se mettront à la tète d'un mouvement contre-révolutionnaire. Ils se savent appuyés par ffmnense majorité du pays; et toutes leurs batteries sont dressées.
La nuit même, on commença à abattre dans les rues Pespèce de forêt noire éparpillée , qui s'appelait ar^es de la liberté, ▲ sept heures du matin, le peuple, soulevé de toutes parts, ne laissait debout aucun insigne de la tyrannie révolutionnaire. Toutes les immondices ôeY Italie rouge étaient déblayées ; et, après cette grande mesure de nettoyage national, les armoiries du grand duc furent remises à leur place. '
Les cris de: « Vive Léopoldî* retentissaient d'un bout de la ville à l'autre.
« Ab! cette fois, disaient les populations avec transport» ce ne « sont pas des cris payés. »
A dix heures du matin, un membre du corps municipal, le comte
(1) Ce général faisait partie de rexpédition da général Pépé. Rappelé par le roi de Naples, il passait à Florence; des agtuteara covrent à son bétel r le général échappa k levr farenr» mais u voiture fot prise, pillée (Bt brûlée.
Dipy de GaBdlNnû, ren^laciiiile gooMonidr griveacat naïade, r^e une prockmalion énergHpie. Au non dn griod doc LëopoUT, il prend les rênes de TÉtat. Pkuieirs aennités du pKys le seemident, notamment le marquis Caponif le eoiseillir Câpoguûtki, le baron Bictuoli, le marquis Cbarles Tfrigwm^ei to eenmtndaot de la garde nationale, Zoneltt.
Cependant Guerrazzi ne pouvait croire encore à une pnnilte débkie de son gloriem gouvernement, faBesunliâ el entre kd. U prépare une vive résistance.
Il convoque la ChamtNre au palais vieux ; aeisé députés seaieneot répondent k Tappel, et encore sent-ils tout trenklai^ : les aufres préltrent les douceurs du logis et s'aMMBoeot nodeateneiit.
Guerrazzi donne ordre ensuite k trois cents gaides MtinuMx, dont le dévouement lui pandesait assuréi d'accourir en toute talte à sa défense. 11 engage enfin le peu de représentants qui lai res* tent à déorétar d'accusation le corps maaicifol* Ge«i-ei^ bon gré mal gré, délibèrent
La porte s'ouvre tout-ii-coup. Le comte de Di|py s'tvtMe Invdi^ ment au milieu deia salle du conseil législatif.
« Messieurs, dit-il, vous nous décrétez d'accusatioii, vom V Ëii « bien f.moi ! au nom de la municipolitét jo vous déclare que vous « êtes perdus. Changez à TinsUnt de bannière, ou je ne réponds « pins de. vos tètes I»
Quelques voix allaient s'élever.
• Dentés t ouvrez la fenêtre ! poursuit-il. Voyez toutes ces • niasses de peuple 1 elles rappdlent leur souverain. Écoutez les « dameurs du debors! elles vous frappent d'anatbème. »
L'assemblée entière se trouble. Chacun regarde, écoute et tremUev Quatre députés, demandant à s'adjoindre au conseil municipal pour prendre les mesures imposées par les circonstances, se rangent du parti opposé à Guerrazzi. Le comte se retire avec eux (i).
Et les douze autres députés ? On ignore oe qu'ils devinrent* Personne, au surplus, n'y prit garde.
Les rassemblements grossissaient.
(1) Depuis, ce même Digny a changé d'opinioa. U parait s*ètre r*- Senti de sa noble conduite Hélas !
Lactpttale, smdeTëe, criait partent : m A Imt Guerraxi i » Le dief de TexéoUif, bien ^'fl eût encore pour lui quelques borames armée, propose un aeeoamodeiiieiit à rassemblée municipale. Double Jeu comme d'habitude. "
Il demande ii traiter a^FCc eBe ; il hii accordera son concours et celui de ses partisans, k certaines conditions : il lui faudra sa part autriomi^.
On dâibère plusieurs heures ; on attendait de part et d*antre que la volonté populaire se manifestftt pleinement. Les séides de Guerraixi n'étaient point encore abattus. Il y atait des oui et des non^ sekm que les versions qui se succédaient du dehors étaient plus ou moins ftivorables ou hostfles, soit à la restauration monarchique, soit an gonvanement provisoire. Enfin , plus de doute à cinq heures : le parti Guerrazzi succombe, et c*est le peuple qm remporte.
|Les dernières propositions de Guerrazzi sont immédiatement repoussées. Le corps municipal, en grande tenue, et précédé par une imasnse bannière aui armes du grand duc, se rend taii-meme au palais vieux, escorté par la multitude. On n'entend que ces cris mille ibis répétés :
« Vhe kêopold! A \xu Guerraxxit Le grand due comme oMfaravtmt î » ^,
La municipalité s'empare du pouvoir suprême ; et, entrée triomphante au palais, elle y fait arrêter Guerrazzi.
Ainsi s*évattouit pour Jamais ce brittant fantôme d'un Jour. D se crat un géant formidable, il ne fM qu*un bruyant pygmée. Cette haute célébrité, confinée dans la forteresse de B^edère, disparut, sans bruit et sans opposition, de te grande scène du monde; on n'en entendit plus parler.
Le peuple, au pied des murs où Jadis Guerrazzi dictait ses volontés absolues, demandait, avec acclamations, un buste du grand duc. On eut d'abord quelque peine à s'en procurer un, et la foule s'impatientaitMnais enfin on la satisfit ; et le buste apparut au balcon. Le peuple salua l'image royale avec enthousiasme ; et, tout en donnant un libre cours aux eflù ions de sa joie, il ne commit aucun excès ; il n'y eut pas le moindre désordre; il n'y eut aucune vengeance^
Tous les ministres ayaient fui ; le conseil municipal en nomma d'antres (1).
On envoya des proclamations à toutes les provinces; et cellesci adhérèrent avec transport au nouveau fait accompli. Une députation, à la tète de laquelle était le président de la Cbambre^ Yaimi, fut dépèdiëe immédiatement pour Gaète ; et, en attendant le retour du prince Léopold, TÉtat fut gouverné en son nom.
Le 13 avril, on sut à Livourne l'arrestation de Guerraxzi ; le gonfalonier Fabbri fit la motion de courir au secours de l'iUnaln captif; mais p^^nne ne prit les annes; cbacun prëttrt rester ^> lumnis Fabbri, qui prit,... la (tiite.
La nuit qui suivit le It avril, toutes les eoQinet q«i antoonient Florence étaient couvertes de feux de joie. Les canqMgMB, iimni^ nées comme ta capitale, offraient un eoup-d'oBil menrelHeai. Les lomières étaient magiques : on eut dit un pays de fées.
Pas un seul cri d'opposition ; unanimité f^Omleuse; et partout le peuple répétait avec ivresse, dans les diamps ainsi qi^à la ville :
« Cette fois, point de tromperies ; ce ne sont plus des cris payés t »
EXTRAIT
« Del rapporta délia eommisgione incarieata, etc. 4u 86 octobre
ou 11 êvril 1849.
En 168 Jours, les gratifications données aux émeutiers, frères et amis, s'élevèrent à environ 200,000 francs. Voici les détails de qaelqnes-uiies.
A Nieolini, le 8 février 1849 et le 13 février suivant, ponr les dépenses secrètes 300 fr.
Ce fot ce Nieolini qui, suivi de sa bande, proclama dans les nies de Florence la déchéance do grand doc. La récompense était mesquine.
A ia Cédlitt, envoyé a Paris pour faire de la propagande. . 1,000
{1) Deux ministres furent repris, Adami et Massant, On lés dit encore en prison , ainsi que Guerrazzi, dont on instruit le procès.
A Luigi Bardanera, pour dépenses secrètes . 40 fr.
A Andréa Roméo, envoyé ï Turin pour propagande. . . . 2,800
Mars 1849, k Baptiste Maggini, prêtre en mission dans les provinces, et qui fut fusillé k Livourne (par mois) 150
Au colonel Forbes , d*abord guerroyant en Sicile, puis ofllcier de Garibaldi (mars 1849) 600
A Enrico Redi, chef d*émeute ; 150
A Clément Bnsi, pour dépenses secrètes, le 37 nov 1848. . 500
Aa docteur Ghales Pigly, gouverneur de Livourne, le 17 fétrier 1849, pour tO citoyens armés, chargés de surveiller to» les fens soop^onnés ë*étre en rapport avec le grand <faic. 500
An secrétaire de ce même Pigly^ ponr menues dépenses. . 3,000
Al chef de Maillon Pt trtccht, ancien portefaix, pour solder ai colomt «nuée (livres toscans) • 1,500
Le .S4 février 1849, tu chef de bataillon Guardueei potr la dépense des volo»tairet armés, envoyés k Reffio pour insnrrectioimer le pays (livres toscans). 3,000
Le 1" mars, au secrétaire do docteur Pigly» pour Texécit^ tion d'ordres pressants (livres toscans) 30,000
Le 18 février 1849, au docteur-gouverneur Pigly, pour œuvre importante (livres toscans) 20,000
Le lendemain, 19 février, muni de cet argent, il proclama la république k Livourne, etc., etc.
.Ce délai serait trop long k eontinser.
Remarquons maintenant, qu'outre les f00,00l francs distribués en 168 jours pour brigandages armés, il se jetait ici et là des sofflBes énormes pour les besoins de la révelutiOQ. Gitons-ea quelques-unes :
A la maison Adami, de Livourne, pour soutenir la révolttion (livres toscans). (84 francs font 100 livres toscans) 1,216,331
Le chiffre est Joli. C'était le ministre des finances Adami, a Florence, qui donnait cet ordre de paiement à la maisoa de commerce À49mt k Livourne. La somme entière ne fut pas donnée, il n'y eut de versé que (livres toscans) 724,300
C'était déjà assez satisfaisant pour la république en fœtus.
A Louis Frappoli, colonel impiovtsé, mais vierge de tout combat, envoyé k Paris pour propagande révolutionnaire, et représentant a la fois Rome et Turin 200,000
Muni do (es fonds , ce Frappoli enrôlait , dans les rues
de Paris, les cbenaiMtns de tous tes pays, ponr les expédier a Rome et a Florenee.
A Montanelli, en or et en lettres de change sar Paris » pour ses besoins particuliers 20,000
Quant au ministre des affaires étrangères ,- Mordini , il avait, pressentant sa déconfiture, envoyé a Paris pour ses dépenses personnelles (livres toscans}. . . « 400,000
Il n'en put arriver que la moitié ; l'autre fut reprise , parce que les billets d'ordre de paiemestn'avaiett pas été finédléa $fut vite.
Que d'iniSones dilapidations!
GHAPITRE TREIZIÈME.
Intervention française h Rome — Débarquement à Civita-Vecchia -^ Les deux républiques en présence — Borne assiégée — M. Lesseps — Nouvelles de Venise — Le général Garibaldi — fanfares de victoire.
C'en était fut de la jeune Italie. Les sociétés secrètes ne donnaient plus signe de vie; le communisme et le socialisme étaient battus et consternés. L'édifice social se relevait sur tous les points de l'Europe; les trônes se raflermissaient. Qu'allait devenir le Saint- Siège f
La France avait trouvé de mauvais goût Fimitation burlesque de sa république aux murailles du Vatican. Sa nouvelle sœur puînée n'était, k vrai dire, pour elle, qu'une pauvre fille b&tarde. Elle dit à l'Europe étonnée : n II y a du grabuge sur le Tibre, j'y enverrai « une patrouille. »
Et, le 23 avril, à Marseille, tandis que Ricciardi, Menoiti et de Filippi, envoyés romains à Paris, soilicitaient l'appui de Louis- Napoléon, une armée française s'embarque.
Seulement, on omet de lui ex|)Uquer pownqiioi, rnnmot, et à quelles tins on l'envoie guerroyer du c6té de CiYitt-VeecIdt.
Les uns pensent que les régiments français, expédiés par paque* bots comme marclian4isas politiques, n'ont ^*niie niisian de paix et de fraternité. Bravo 1 ce ne serait en ce cas qu'une affaire de bea voisinage, où se traiteraient des questioni pureoMot d'art, tfindistrie, d'aillance et de commerce*
D'autres, au contraire, ont l'idée que l'expéditieB powmtt bien avoir été entreprise à l'effet de rétablir la papauté* A ncrreillel ce serait alors une question religieuse, où ron cotr o veraer a it, à l'amiable, sur le dogme sj^itud et la tbéocratie myatiqno.
Celui-ci affirme que la pensée Barrot-Màrrast est tant bonoenest d'arriver au vieux temple de Jupiter tonnant, au Golysée et à la eeloooe Trajane, avant les légions Antri^Hennes. Très-Wea I ee ne serait par conséquent qu'un simple prix de eo«ne à gbgner, une question rappdant Hypomèm et AtaUmU, aa«f nifainalii les pommes d'or.
Celui-là, enfin, certifie que runiqne bat de la prise d'amea eit d'établir à Rome un terme moyen plein de cbarme, une mixture pleine d'harmoiieu entre la république et le pentifieat. De mieux en inieuxl ce ne serait donc déeidémeil qu'une ftision eencûiatrice, une pondération gracieuse entre le bien et le mal, le vrai et le faux, le juste et l'injuste, ratbéisme et b piété, les enfers et le paradis. Fort peu de chose à arranger : innocente quertlon d'équilibre.
Et le ministère français, que dit^il? Rien : parfit , se taire est parler. Il ex|dique néanmoins comme quoi il ne doit point... s'expliquer. M. Barrot est à la fois pour soutenir et pour abattre; il est pour le Saint-Père et pour B^zini ; il eût tendu une main à Brutus, en saltmnt de l'autre César.
Il a des opinions pour tous les goûts; aussi n'est- il du goût de personne.
« Si le suffrage universel est consulté, écrivait le triumvir Maz-^ « zini, la France ne saurait aller, le glaive à la main, égorger une « république légale comme elle. »
Et en effet, les deux répubfiques étaient aussi légales Fune que l'antre.
If^ BifTit se fatetit ingénOment cette question :
« Lt aatioti ronaine a-t-eDe été consultée, ainsi que Ta été la « Fnocet ^
« Oitf, eerîMi absoinment de même; » eût pu affirmer tout le ■rade.
M* Barrit ii\>8a prendre sur lui de s'adresser pareille réplique ; et les grenadiers français furent chargés d'aller vérifier, à coups de fUafi, épéé en main, canons en avant, si réeflement la nation ro- Boaiiie avait deaundé la république.
. Qumt à Loais-Napdéon, Il fit donner, sur le départ du général en chef OndiBett des explications détaillées, <foù il résidta posiCivenuii que Ja p«»ée du geuvemenent firan^is ^talt... de n*en avoir auevne.
L*txpédltkm payrtie pour Givita-Vecchia, était commandée par Oudinot. L'inteotiMi dte ce général était, d'après ses instructions, àû rii^cter le vmn du paye. Quant au Pape, on n'en parle pas.
Givita-Vecchia ouvre ses portes, et livre aux Français 120 j^èees li'irtittirtr . tin^ que îles approvisUmnenènts «onsidérables en pottdffe et en nuMit^. Le drapeau de la répiMique firaoçaise e^ jMafté'Svr un minv de la libmrU romaine. H se-fiilt sur les édifices publies de» enlaeenents de tHoaleres. La fratemlsatton d'outrenner asleensée une vërHé... conmielaCbarte de Leuid-Pbilfppe.Lessympalbies Mmt générales; les affections sent réciproques.
« Eobnfisons^Miu, et que^ça inisset • disent les populations empressées.
Elles rétaieat..* de ne point se battre.
Quant à Pie U, silence absolu.
Néanmoins, un légat du Pape est envoyé au camp d'Oudihot; il y est salué poliment;, et puis , sans bruit, il s*en retourne.
Oudinot dcrit à Paris que « tous les efforts étaient faits, k GaSte, « pour maintenir à la France... sa Uberté d'aetUm, » La phrase était peu claire, sans doute; mais il y entrait le mot liberté; et eUe parut satisfaisaute.
Ge même général annonce aux États rmnaina qu'il vient « pour « détourner à! eux d'immenses malheurs* m , Mazzini répond de son accent le plus fier :
« La force peut beaucoup au monde, mais il me regrette de
<r croire que la France répuMicaine, fiée gous les mêmes auspices « ijue la république romaine, YeuiUe abattre nos droits qui sont « les siens. »
Ce triamYir avait raison, et son parallèle était Juste. Les deux f^câdlques avaient les mêmes droits.
Sur ce, Bfazzini qui pensait comme le citoyen Proudhon a que Ma- « rius,€aUUnaetJules'Césarétaientehefs de socialisme en leur « tmnpi (1) », demande, avant d'ouvrir les portes de Rome, qu*on reconnaisse officiellement sa glorieuse république. Entre confrères, en effet, de répuMicains à républicains, une simple poignée de mains amicale, une petite politesse de reconnaissance, ne pouvaient nûsonoablement passe réviser. Erreur: cela parut d'une indiscrétion inconvenante.
Février refusa le pied d'égalité. Oi désarme la garnison de Ci vita-Vecdda; et^ saivre au poing; mèche allumée, on se dispose à BKHreber sur Rome.
Le DHnistère français n'en proteste pas moins contre tonte intention aggressive. L'on n'assiégera et Ton ne mitraillera les succèssmirs d'Horatius Goclès, de Curtius et de Scévola que pour leur être utile et agréable.
La Cbambre des représentants de France est charmée d'un si doux accord et^ d'une pensée si cordiale. Elle invite le gouvernement a à prendre sans délai les mesures nécessaires pour que «• l'expédition de Rome ne soit pas détournée plus longtemps de • son but, » Quel but? 11 n'est pas mentionné.
« La parole a été donnée à l'homme^ dit-on, pour déguiser sa ir pensée. » Oui, mais on admet qu'il en ait une.
Quant au Saint-Père, pas un mot. Il semble étranger à la chose.
Une>ttre du prince Louis-Napoléon au citoyen Edgard Ney s'était montrée plus explicite ; mais elle n'avait été regardée que comme une note de corps- de -garde, tombée par inadvertance de la poche d'un caporal. On la lutj et on passa outre.
Le ministre des affaires étrangères promettait solennellement, à la tribune, de ne pas attaquer les Romains ; le télégnH[>he, en même temps,
(1) Confessions i*un révolutionnaire, p. 303.
- (38 — recevait du même mi&istre Tordre de fkire exécuter le ooutraife,
Manzitii avait foit son entrée triomphale à Booie.
Garibaldi venait d'y arriver aussi ; et k présence de ee ftmietil chef de partisans y terrifiait les esprits. Dès :ce moment avait cessé toute manifestation populaire en faveur des Françtia.
Le S8 avril 1848, grande revue militaire à Rome, sur la pleee des Saints- Apôtre^. Garibaldi s'y déchaîne contre Cavaigfkief sor^ nommé par lui^ l'argousin de rAutncI^. EnthousiaBine de rlgueuTi On sait que les Français s'approchent.
« — Citoyens I s'écrie le belliqueux Sterbini, d'une voix de stfflitor^ souffrirez -vous que des étrangers» quels qu'Ussoient, viennent nous imposer l'ancien jov% papal!... »
« ^ Vive Ja république 1 » répond la troupe avec trtnsport. »
Et, sur le drapeau de l'unité italienne, on jure de défendre Reme jusqu'à la mort. On commence à barricader les ru^ (1), Au Tnmftévère, hommes, femmes, enfants, tout s'arme de pioches et de piques, tout veut s'élancer au combat. Cieero-Vaedûo, à la ttte des siens, s'imagine qu'une bonne mesure à prendre en ee moQienl, pour le salut public, serait de brûler immédiatement les eosfessiennaux de plusieurs églises; il procède lui-même à cette oeuvre (3).
On mit le feu aussi, par la même occasion, aux carrosses de plusieurs cardinaux. Puis, chacun aiguisa son épée; et 4^iUes les nuits, par ordre du triumvirat, on illumina les maisons. C'était gai comme un sarcophage.
Les triumvirs décrétèrent la suppression des ordres monastiques et l'abolition des vœux religieux.
Le 30 avril, première attaque. Les Français avaa'ent cru entrer sans combats, ils sont vigoureusement repoussés. Ils eurent, au
(1) On nomma une eoramisaion de barricades ainsi composée : le» citoyens Cernuscbi, Cattabeni, CaMesi et Andhreiai. (Voy. le SUfe 4e Rome, par del Vecchio. In-lî, p. 3î.j
(2) A l'église Saint-Charles, au Corso et k Stn-Lorenzo ia Lucinio, ces confessionnaux étaient des chefs-d'œuvre de sculpUtfo.
dire etagéré des fiMMlas à dëplortr kl pertes MlnMtet: 40ê fnorts, 400 prûomitert, 60O hli$fé$ (1). « Et les trinflrft, pm apH», puMièfeiit, en manière de prodamatieo, Tétrattge piaisîmterie suivante :
« Au NOM DB DiBu ET MI I^HTPLBl GonsidérMit <pfefltre la ré«* «I pabUqiie française et celle de René, il n*y mninê petu êms* ti ter de guerre, les Français prisonniers sont libres et seront « reconduits à lettr caaq>. Le peuple romain saluert aTeo des dé- « monstrattons ffBtemelles les brates soldats de la répuMiqve sa •( soeur. (Rome« 8 mai 1848). »
Et ce plaoard, sérieusement aficlié, sUhistrait de trob signa» tures : Mazzini, ArmeUimi, Saffi, triumtlrs (t).
La bataitte de Novare et la restauration du grand doe de Tos* eane étaient de tristes présages pour la réToMon du Tibre, liais la France lui donnait de secrètes espérances, ses brasiers d'in* surrectioB n'étaient pas eomplèteBent éteints, et Uvoime tenait encore.
Le général Langier avait aidé do toutes parts au rétabttssement de Tautorité légitime en Toscane. Le grand duc avait envoyé le comte Serristori à Florence, avec pouvoir d'y commander en son nom. Les gardes nationaux prètai^t nu vigoureux appui au gon» vemement, pendant que les treupes de ligne combattaient les colonneo mobiles de Livoumais éparses kl et là. H ne restait que Livoume à soumettre; mais ce foyer de r^iieffion paraissait décidé à se défendre énergiquement) la ville s'était fortifiée) il s^kvait des barricades dans toutes les rues ; les barangues patriotiques y éUmrdissaiNit les oreittes. U y affiuait une énorme quantité de révolutionnaires étrangers; et tous les gens ricbes avaient M (8).
Le U mai, les AutricJbkns se présentèrent devant Livoume, et commencèrent leurs attaques. Le prince Albreicbt, frère de la reine de Naples et fils de Tarchiduc Cbarles, commandait une des divi^
(1) Siège de Romct par del Veectaio, p. 35.
(2) Même ouvrage.
(3) 50 Français, se disant oflkiers et portant des costomes de fantaisie, étaient a la tète des rebelles, n en fnt pris et fusillés une partie. Un d'eux, que Ton nonmait Mi(hei, se troava Marqué sur Tépaule.
lions 4e ramée; le <jkie de Modèoe s'y distwfua par son courage ta eut un aide de camp blessé près de loi (i) ; le général en chef d'Aspre élail là. Tovtes les mesures étaient prises peur un si^e long et terrible; on crut à des combats formidables...
Ce l<m0 iiég9 dura deux heures m . La Xoseaue était entièyemeot soumise, et le grand due pouvait rentrer k Florence (S).
Le roi de Naples, de son- eété^ marchait sur Rome avec ses troupes, tandis 4iue les Autrtelûeiis s'emparaient de Bok^ne. Peu auparavant, il était débarqué quelques raittiers tf Espagnols, à ïemboucbure du Tibre, sous les ordres du générai Gonleva (8)i
Le 17 mai, le citoyen Lesseps, commissaire extraordinaire dfe France» ae présentait à Maaiinl. Il venait, selon les joufMut, pour arranger les différends, suspendre les hostmtés, et enin éelaircir les affaires.
11 est vrai que, d'après les ordres âugmatiqucs qu'il avait reçus, il lui était «t^m/ie de... ne rien signifier du tout; et que, miuii de •pareilles instrueUoiu, JX ne pouvait guère insiruire personne. Mais, par aventure, il s'avisa d'avoir une idée à bû, lidée que la république française, au beut du eompte, devait soutenir la répu- .blique romaine; et il agit en conséquence.
Il commence par proposer de maintenir à Rome le gowememerU provisoire^ « jusqu'au moment où les populations romi^ies, « app^ées à faire connaître leurs vœux, se seraient prononcées sur « la forme de gouvernement qui devrait les régir. »
Elles en ont le droit selon lui. Puis, il envoie aux triumvirs bi pro-
. position de déclarer « que ki république firançaise garantit contre
tt toute invasion étrangère le territoire occupé par nos troupes. »
Ce n'est pas tout encore: le citoyen Lesseps signe un traité contenant les stipulations suivantes :
Art. V. « L'appui de la France est assuré aux populations des « États romains. Elles considèrent l'armée française comme une « armée amie, qui vient concourir à la défense du territoire. »
(1) Use nommait Weswecbler.
(t) 11 n'y rentra que le 23 juillet suivant.
(3) Us ne prirent aucune part aux eombata devant Rome.
Ceci voulait dire « alliance défensive », et mettait les forces de la France à la disposition du triumvirat, au moment où les troupes de rAutriche, de l'Espagne et de Naples étaient en marche contre Rome.
L*article 3 reconnaît ensuite la république romaine, en lui maintenant fadmiiiistration du pays.
L'article 3, enfin, renferme ces mots : « La république française « garantit contre toute invasion étrangère le territoire occupé par « ses troupes. »
I^ÎIas ! le citoyen Lesseps, dans sa logique intempestive, s*imaginait naïvement que la natfon française était réellement en république, n en est qiH regardent sans voir.
A la suite de ces conventions, signées et paraphées, le citoyen Lesseps (ht tancé vertement, rappelé en hâte à Paris, et traduit en eonseil d*État.
Mystification mutuelle (1).
La république romaine qui prétendait s'être implantée sur les bords du Tibre, par la grâce de Dieu et du suffrage universel, bien qu'un grand nombre de ses 'électeurs eût refusé de voter pour eUe, avait émis un papier-monnaie. I! s'escomptait à 42 pour cent (t).
•Le 19 mai, le roi de Naples était à Vellétri. On lui avait caché l'armistice momentané que Rome devait au citoyen Lesseps ; et toutes les forces de Mazzini purent manœuvrer contre lui sans opposition de l'armée ft'ançaise. Ce fut un odieux guet-à-pens.
Garibaldi fondit sur les Napolitains à l'improviste, et se crut un moment vainqueur ; mais rartillerie napolitaine et les braves du général Ischitella soutinrent le choc avec une admirable bravoure. Garibaldi fut repoussé.
Le roi, au milieu de la mêlée, avec ses deux frères, les comtes d'Aquila et de Trapani, resta constamment au poste du danger. Le colonel Colonna, chargeant à la tète des chasseurs à cheval,
(1 ) Il poblii une brochure justiflettive qae le ministère déféra au conseil d*6Ût. Elle fut jugée et condamnée. L*arrèt du conseil d'Éut fut sévère,
(2) Siège de Rome, par del Veccbio, p. 81 .
croisa son ëpée avec Garibaldi, vêtu de sa blouse rouge, qui fût sur le point d'être pris, et ne dut son salut qu'à un nègre qu'il avait amené de Montevideo (i).
L'artillerie napolitaine eut tous les honneurs de la journée. Lu roi, maître du champ de bataille, se retira ensuite sur Terradue, et Ton se rappela qu'un siècle auparavant, sur ce même temin^ le roi Charles III de Bourbon jgagnait contre les Autrichiens la fa* meuse bataille de VeUétri, qui lui assurait son royaume et Findépendance du pays.
Tandis que les Français assiégeaient Rome, les Àutricâiiens assiégeaient Bologne. Ici, rendons encore justice au courage ; Bologne opposa une résistance opiniâtre aux légtons^imemieSietJM succomba qu'après douze jours d'assaut; sa défense fût remarquable.
Les nouvelles arrivées de Venise étaient alors loin d'être favorables à la cause Mazzinienne. Venise avait demandé ùe$ secours k toute l'Itatie; que lui avaient répondu les CircoiO qu'elle était une grande mendiante ; et la Pénmsule entière ne lui avait fait qu'une aumône de 100,000 francs.
Le consul anglais, M. Clinton Dawkins» dédartit que la réiutance de cette ville tenait uniqaemeni aia e/çi^pric9 am6t(i«tt« i$ Manin ; le consul f)rançais, au contraire, soutenait énârgiquemeot la république : mais une lettre du duc d'Harceurt à Pépé, qui, en septembre 1848, promettait un secours de 4^000 hommes, n^avail eu aucun résultat (t),
Manin, ayant réuni rassemblée, avait exposé sa situatien.
<c Fallait-il se rendre parce que la bataiûe de Novare était perdue? Rome était encore debout; l'Allemagne et la Hongrie âaient toujours en feu; Kossuth écrivait aux Vénitiens pour, les engager à tenir; les armées des princes, éclairées par les sociétés secrètes, ne finiraient-elles pas par se ranger sous la bamuièie iespemjplBs f »
L'assemblée avait décidé que Venise se batUnit jusqu'il la dernière extrémité; et une médaille avait été f^ppéepour immortaliser ce grand acte. Pépé était rentré dans Venise , mais il y avait
(1) Ce nègre, pen tprès, fut taé par un éclat de bombe to aonent oà il entrait an convent des Sept douleurs pour en chasser les religfeases. \%) Révolutions d'Italie ; Pépé, p. Mt,
en.vam combattu. Une brillante sortie, il est vrai, où il avait lait à Mestre huit prisonniers, et où il avait pris 6 canons et beaucoup de drapeaux, était venu électriser un instant Taneienne cité des doges ; mais le fort de Malghera avait été pris malgré des combats héroïques : le colonel napolitain Ro^roU, surnommé VArganî de Venise, avait été tué par un boulet de canon sur le grand pont de la Lagune, à la batterie Saint- Antoine ; les nombreuses légions de FAutriche se renforçaient de jour en jour ; et Taiise, seule, abandonnée de lltalie entière, ne comptait plus, pour sen salut, que sur les miracles du courage et la toute-puissance du désespoir (1).
LeSjBinfiiiissaitrarmisticeLessepsà Rome. L'ultimatum français avail été rejeté. Peu avant, cependant, une députation du trfiiamrat avait été offrir, dans sa munificence, au général Oudinot, m fourgon chargé de cigarres et de tabac pour ses soldats (il y avait 50,000 cigarres et 100 livres de tabac), mais chaque paquet de tabae et de dgarres renfermaient des proclamations incendiaires et des appels à la traliison. L'indignation fût générale ; et Mazzini en fut eonfondu (S).
Les calomnies les plus infâmes étaient publiées contre Pie IX. On citait des circulaires de Gaéte, adressées au père Rossi, où il était ordonné à chaque paysan des États pontificaux de poignarder son ennemi, et de tout égorger au son du tocsin, sans excepter les petits enfants (3). Rome faisait semblant d*y croire.
Rome était alors le réceptacle de tous les révolutionnaires étrangers qui, battus, chassés et maudits sur tous les points de l'Italie, se réunissaient, une dernière fois, le long des eaux bourbeuses du Hbrç, pour y implanter encore le charme du désordre et les délices deVanareMe.
Garibaldi était un de leurs principaux chefs. Quelques mots ici sur ce célèbre aventurier.
(1) Sa flotte fut augmentée de quelques navires, et le pont de la Lapine, détruit do côté de Malghera, fut armé de trois batteries.
(î) Précis historique de Vexpédition française en Italie ^ par un officier d'état-njajor, page 47.
(3) Siège de Rome, par del Vecchio, p. 95.
Né à Nice, où il avait débuté comme maUre d'école, il s'était fait d'abord emprisonner pour délits politiques. Sorti de captivité, et ayant frété un petit navire, il avait pris l'état de corsaire. Se dirigeant ensuite vers l'Amérique, avec quelques proscrits de soo genre, il guerroya à Montevideo. Puis, revenu en Italie accompagné de ses flibustier^, il s'était fait héros à la croisade ; et une justice k lui rendre, c'est que ce rouge fut un brave. On le vit partout dans les combats.
Il ne se contenta point de jeter ses compatriotes k travers les pé* rils sans leur apporter d'autres secours que de vaines péroraisons et d'astucieux mensonges, il paya hardiment de sa personne.
Condottiere brave et actif, mais d'une inteHigence médiocre, il eût été un routier célèbre au moyen âge. Bravo démagogue et sans peur s il fit du brigandage héroïque, de l'indépendance aventoreuse, et joua le grand capitaine. S'il p'eut pas pour lui la justice, il y eut du moins chez lui le courage.
Le général Oudinot, établi à la villa Santucci, sur un mont qui dominait Rome, continuait à ne pas s'expliquer ; mais les oficlers français qui voyaient au loin, devant eux, sur tous les édifices publics se hisser des drapeaux rouges surmontés du bonnet phrygien, comprenaient parfaitement qu'ils ne pouvaient être venus pour glorifier et soutenir dans Rome, ce qu'ils avaient hué et terrassé dans Paris.
Les assiégeants étaient au nombre de 25,000 hommes ; l'ennemi avait environ 30,000 combattants, une puissante artillerie et des murailles imposantes (1).
Les hostilités furent reprises le 3 juin. Ce même jour, le général Vaillant, commandant le génie, s'empara du couvent de Saint-Pancracio, au mont Janicule ; il prit ensuite la villa Pamphili, peu ëloîgnée du Vatican ; puis il attaqua la villa Gorsini, presque sous le canon de la place. C'était une forte position. Elle fut prise et reprise neuf fois. Les Lombards s'y distinguèrent, et des prodiges de valeur y eurent lieu de part et d'autre. Il fallut toute r intrépidité française pour l'emporter en dernier ressort. Des trancbées
(1) Rapport du général Vaillant.
furent ouvertes avec un rare talent. On commença à bombarder ; mais les bombes n'étaient permises que dans certaines directions; et, bien que Ton battit les murailles en brècbe, on ne voulait point d'une prise d'assaut pouvant être suivie du sac de la ville.
On veut vaincre, mais épargner. On se gardera surtout de ces guerres de rues, dont le citoyen Laviron, professeur de barricades, venu de Paris, eût voulu gratifier Rome. L'habile général Vaillant s'était dit, du haut du Janicule : « Je prendrai le taureau par let « cornes, et je le coucherai vaincu à mes pieds, » Toutes les barricades des émeutiers, tous les travaux intérieurs de la cité, toutes les ressources de la trahison devaient tomber, inutiles et sans puissance, devant les combinaisons de son génie.
Étranges contrastes du siège ! Tandis que les troupes françaises ne songeaient qu'à sauvegarder la ville étemelle des horreurs de la destruction, les prétendus défenseurs de cette même ville ne s'évertuaient, au contraire, qu'à en ravager les alentours, à la manière des Vandales. De l'admirable villa Borghèse ils firent un monceau de décombres. Le citoyen Canino mettait le feu lui-même à une de ses villa, pour prouver aux rouges qu'il avait à grand honneur le droit sacré de la destruction. Les plus ravissantes habitations et les plus délicieuses campagnes, avec leurs statues et leurs tableaux, furent par eux pillées, brûlées et rasées (t),
Rome eut à juger entre les camps rivaux ; c*étaient les assaiOants qui s'occupaient de son salut, les assiégés ne travaillaient qu'à sa ruine.
On était au milieu de juin. L'indécision sur la pensée du gouvernement de Paris allait enfin cesser ; les nouvelles élections françaises avaient eu lieu ; elles étaient plutôt dans le sens monarchique et religieux que communiste et républicain. Les députés qu'on attendait au bord de la Seine allaient évidemment se prononcer contre le triumvirat de Rome et en faveur du Sâint-Pontife? Le ministère français prit son parti ; le général en chef Oudinot eut enfin des ordres positifs ; et le siège de Rome, poussé avec la vigueur convenable, devint digne de la grande nation.
(1) Derniers jours de la république à Rome, 1849, p. 165.
Mazzini, néanmoins) était loin de perdre courage, n comptait sur un 13 juin, à Paris, qui proclamerait une république rouge, et ferait immédiatement cesser le siège. Le héros du Conservatoire des arts et métiers, qui se moquait de Tabbé Gioberti, tenait le triumvirat an courant des nouvelles de France.
Rome ne doutait pas du prochain triomphe des prochaines barricades de la ville du 24 février ; elle y envoyait de l'argent pour al)menterles émeutes ; et, le matin mdme du fameux 13 juin, alors que Changamier triomphait, le triumvirat annonçait, par anticipation, à ses ayants cause, que le peuple français s'était levé de nou* veau dans sa souveraine puissance, avait jeté sa nouvelle Chambre par les fenêtres, et fourré Napoléon à Vincennes.
Transports de joie à cette nouvelle. Les clodies cariÀonneat, les illuminations se préparent, les dupes s'embrassent, et Tenthousiasme s'apprête. Mais les grands événements de Paris se confirment-ils?... Non. En attendant, et pleine des plus douces illusions, la cité des modernes Brutus en appelle à ses vieux souvenirs d'héroïsme et de splendeur. Elle n'a plus, il est trai, quatre millions d'Iiabitants, conune sous le règne de Claude ; mais elle n'en résiste pas moins iivec courage, et son artillerie s'y distingue.
La princesse Belgiojoso est nommée présidente du comité des ambulances, et est, logée au Quirinal. La villa est zébrée de barricades ; et, à chaque combat, battante ou battue, Home a des fanfares de victoire, des bulletins à la Napoléon-le-6rand. Citons l'un des plus curieux :
a Romains 1 vous avez repoussé et mis en déroute les plus va- « leureuses milices de l'Europe ! t !... Vous êtes allés à la mor^ « comme on court à une fête lit... Rien n'est à la hauteur de votre « gloire 1 1 1 Nous vous avions dit : Soyejs grands ! Vos actes ont « répondu : Nous le sommes ! .' / (1)« »
Austerlitx était effacé ; Marengo ne signifiait phis rien ; et, dans la nuit des âges passés, les vieux Césars tombaient aplatis.
(1) Siège de Romg, par del V«ccbio, p. 161.
CHAPITRE QUATORZIÈME
AteKers ndonaux è Bonie — Attaques et combats ~ Victoire d'Oudinot — Prise de Borne — Chute do triumvirat — Fin de la république romaine -^ Fin de la république de Venise.
Le général Rostolan, chargé du commandement de la deuxième division, était arrivé à Santucci. Ce brave militaire devait ajouter là de nouvelles palmes à ses anciens trophées. Un jour, étant dans une des tranchées ouvertes sous les murs de Rome, il eut un pan de son habit emporté par un éclat d'obus. « il m'en reste un autre qui me suffit^ » dit le général en souriant; et il resta immobile à sa place.
Mazzini avait institué, à Finstar de Paris, des ateliers naUonaux où des milliers de vagabonds et de chenapans étaient largement rétribués à ne rien faire. La plupart y passaient leur temps à s'enivrer ; et, dans les rues, où ils criaient : « Vive la République ! » ils insultaient les femmes, égorgeaient les prêtres, et commettaient toutes sortes d'atrocités (1).
(1) Il y eut beaueoup de prêtres assassinés dans Rome k cette époque , Boumment ao couvent de Stinte-Ctliste. Les bandes armées qui s'étaient fmparées de la ville y inspiraient une telle terreur, que personne n'osait
La vraie Rome était consternée ; et, bien que Mazzini se montrât souvent, soit à pied, soit à cheval, aux populations empressées, celles-ci n'applaudissaient que fort peu sa seigneurie républicaine ; aussi le triumvir, dépité, était-il obligé d'expliquer ainsi le silence public :
« Je ne veux avoir rien de commun avec le tyran de Rome ! »
Et ce tyran, o'éUit Pie IX!!!
Néanmoins, malgré les triomphes de Mazzini et consorts, le général Oudinot marchait de succès en succès. Les difficultés les plus redoutables n'avaient rien qui fûit capable d'ébranler la fermeté du noble chef, et rien que ne pût surmonter l'intrépidité de ses braves. Pour sauver les monuments de la capitale immortelle, Qudinot s'était imposé de dures nécessités. Un sac de Rome , aux jours actuels, l'eût à jamais déshonoré ; et, dans la crainte d'une dévastation irréparable, il n'osait attaquer la cité par les points où elle lui eût offert le moins de résistance. N'importe l plus les obstacles semblaient insurmontables, plus il y avait de gloire à y acquérir.
Les communications étaient rompues ; les aqueducs étaientbrisés. Sept brèches étaient praticables... Les Français ont tout surmonté. Le dernier assaut se prépare.
La nuit du 30 juin, le général Vaillant, assisté du brave commandant Frossard, ouvrait ses dernières tranchées. C'était la nuit delà saint Pierre; les Romains, en l'honneur du prince des apôtres, avaient magnifiquement illuminé la coupole du Vatican.
« J'avais besoin de lumière pour mes travaux, disait en riant le « général en chef du génie, saint Pierre a voulu m' éclairer. »
Les Français montent à la brèche (1).
Us sont sur un des remparts de Rome; mais, obstacles inattendus t devant eux sont des espèces de précipices; et, en face, est la muraille Aurélienne, autre ligne fortifiée. ,
s*opnoserii rexéeution de leurs erimes. Il y eut néanmoins quelques honmes courageux qui firent exception ; et, dans ce nombre, od cita le cbevalier Zeloni, qui, dans la rue Mazarino, et au péril de sa vie, arracha à ses bourreaux un pauvre Jésuite, nommé Betti.
(1) A ce même jour, fête de saint-Pierre, le maréchal Suchet, trentehuit ans auparavant, prenait d'assaut la fameuse place de Tarragone.
> AassitM» Undis qu'une partie des vainqueurs attaque lès travaux intérieurs qui l'arrêtent, une autre partie ressort de la place pour gravir de nouvelles brèches et explorer de nouvelles entrées. Bientôt, fortificalions du dehors comme bastions du dedans, tout est enlevé à la baïonnette ; rennemi fuit de tontes parts, et Mazzini se Sait perdu.
En vain Fart. 5 de la ConttitutionrMarrast disait formellemmt: « La république française n'emploie jamais ses forces « contre la liberté d'aucun peuple; » eu vain les triumvirs s'écriaient: « Levez -vous t peuples de ritalie!.... maudit soit de « Dieu l'ennemi qui souillera la terre sacrée de Romel La « France, soulevée d'indignation, rejette et renie les soldats qui « la déshonorent (1) ; » en vain les généraux Sturbinetti et Galetti se flattaient d'avoir fait àes prodiges d'héroïsme à stupéfier Funivers : en vain , armés contre leurs compatriotes, trois cents Françds, eonunandés par le barricadeur Laviron (2), s'étaient faits remarquer, avec leurs blouses rouges à la Garibaldi, par des merveilles d'intrépidité : en vain, les Belges, les Polonais, les Lombards, les Siciliens et autres étrangers de toute espèce, y combattaient pour la nationalité de Bruxelles, de Varsovie, de Milan, de Païenne, etc. ; la sublime Constituante, d'après l'avis du général Roselli, commandant les troupes romaines, publia, le 8 juillet 1849, un arrêté ainsi conçu:
« Au nom de Dieu et au nom du peuple! l'assemblée, 1* cesse « une défense devenue impossible, et 2* reste à sa place. »
Mais les assiégés u'en étaient plus à pouvoir capituler sous des conditions honorables: il leur fut enjoint, puranent et simplement, de se rendre à discrétion ; et force fut de s'y soumettre.
Le premier article de l'arrêté des constituants romains : « Toute défense cessera^ » ftit naturellement approuvé. Le second : « L'assemblée relie à sa place, » fUt de droit modifié ainsi : « Ne restera point à sa place. »
Le triumvirat donna sa démission ; ses membres furent remplacés par Saliceti, Ccdartdrelli et Marianil.lâi république française,
(1) Siège de Rome, par del Veochio, page 161. {%) Laviron fut tué sur les^remparts de Rome.
représentée par les baïonnettes d'Ondinot, entra triomphante et tambour battant dans la république romaine ; celle-ci ne sayait pas encore, d'une manière positive, ni pourquoi on ra\ait attaquée, ni pour qui on Tavait combattue, ni à qui on la remettrait.
Vassembléf constituante de Rome, qui s'était eonsHtuée tmmuable, et qui avait statué qu'elle ne bougerait pas, fat dâogée du Gapitole, et, conjointement avec la république, mise à la porte sans fôçon. Caussidière Pavait prévu, lorsqu'il disait aux rougti de Paris:
« Tôt ou tard , de côté et d'autre , nous serons balayés €omme « des hannetons (1).»
On ne l'avait pas cru un prophète.
manifestation providentielle ! il n'y avait ^ Europe, selon toute apparence, que la république française qui pût prendre fait et cause pour la république romaine ; et, dans toute l'Europe, au contraire, la première nation qui s'était levée contre la répuUique romaine avait été la république française.
Le triumvirat disparut.
M. Freebom, agent consulaire britannique, qui avait publié, pendant le siège, une protestation contre le bombardement de Rome par les Français, délivra des passeports anglais à tous les révolutionnaires qui voulaient s'échapper. Plus tard, il s'en excusa, en disant que, s'il n'avait pas donné ces papiers aux braves gens qui défendaient la ville, ils y auraient tout piUéet tout saccagé. 0ht les braves ger^s que les protégés de M. Freebom 1 quelle brillante opinion il en avait lui-même!...
Biazzini et Ganino prirent la fuite, ainsi que leurs principaux amis : ce à quoi l'on devait s'attendre. La princesse %lgiojoso fut obligée d'évacuer le Quirinal avec sa pharmacie et ses drogues. Garibaldi, qu'on aurait pu prendre, mais qu'on avait laissé échapper à dessein, se dirigea vers Saint-Marin avec un reste de blouses rouges, au nombre d'environ trois mille, demandant à une repu-
(i) Brocbnre U Hodde. Sociétés secrètes. Paris, 1850/.
bttque Tom Pouci un refuge pour ses anarchistes Goliaihs (1); et les Mazzinjens prononcèrent ces pompeuses paroles, qu« nustoire placera de Tautre côté du sublime :
« La républigue romaine, sortie pure du Kbre vceu du peuple, « est tombée pure comme Abel- sous le couteau- de Gain, son « frèFe (9). »
Le- a Juillet, à midi, le général en chef Oudioot fit son entrée Momphante dans la capitale du monde chrétien. Le Tranttevère^ ni fknribond pendant le siège, alors que Garibaldi dominait, accueillit les vainqueurs avec les démonstrations de la joie et de Ten- Ihousiasme.
Oudinot établit provisoirement son quartier-général à l'am* bassade de France, au palais Golonna : il nomma Rostolan gouverneur de Rome, et le général Sauvan commandant de la place.
n y avait encore près de vingt miUe combattants dans la ville aux
(1) n en repartit pen après, et sa troape se dispersa. Sa femme» ^■i Tavait suivi, moarat de fatigue et de souffrance, aux environs de Cesena^ an milieu d'un bois isolé. Arrêté ensuite en Piémont, Garibaldi y fiEit rèl&ché par ordre du gouvernement. Le général M Marmora lui envoya, en Sardaigne, le brevet et Técharpe de général. Il lui alloua en outre une pension ; mais il lui imposa Tobligation d'aHer la manger a Tanger, en Afrique. Garibaldi y demeura, en effet, quelque temps ; le Clamor Pnblico annonça, k cette époque, qu'il était entré an service du sultan du Maroc. La nouvelle fut démentie. Garibaldi est. en. Amérique. Le générai Avezzana, ex-ministre de la guerre de la repu blique romaine, Ta appelé a New-Yorck, où il est retiré, et où il a une boutique assez peu achalandée. Le plan de ces deux hommes, dit-on, est de se mettre k la tête des Anglo-AtRéiicains, dont l'expédition de la Havane eût unt de retentissement, et qui n'ont point renoncé k l'idée de s'approprier etWti belle colonie. Ce sera -une gqerre de la république romaine contre l'Espagne, pour se venger de l'expédition du général Cardova contre le triumvirat, en 1849. Les démocrates américains ont parfaitement reçu Garibaldi k New-Yorck. Celui-ci a autrefois tenu une misérable taverne it CinciiuuUL
fi} Siège de Rome, p. 193
sept coUioes : Oudiuot licencia les troupes irréguUères du triumvirat et tous les corps formés depuis la proclamation de la république.
Un Te Deum fut chanté, le dimanche il juillet, à l!église Saint-^ Pierre, en actions de grâces de la victoire des Français.
L'étepdard pontifical, replacé sur le fort Saint-Ange, fut salué de cent coups de canon, aux acclamations du peuple et de Tannée ; et, alors seulement, il fût dûment et ouvertement reconnd que c'^ait pour rétablir la soQverameté p<»Uificale, que les troupes de la république Ihuiçaise avaient guerroyé. Les dés de Romo twNÊki envoyées à Pie IX ; et la municipalité de la cité conquise^ voyant témoigner sa reconnaissance au général en chef Oudinot^ Uii décerna, ainsi qu'à ses descendants, le titre de citoyens romains et les honneurs du patriciat (1).
Mais que de maux à réparer !
Les religieuses avaient été chassées de leurs doltres ; les archives des couvents étaient brûlés ; le gouvernement, pour faire de Pargenty avait dépouiHé les palais, les églises et les propriétés pontifii^ales ; il avait fondu des cloches , vendu des ol^ets d*art, créé do papier-monnaie, décrété d'énormes impôts et frappé des eqipnints forcés; ce qui n'empêchait pas le trésor appauvri d'ôtre phis que jamais criblé de dettes. Il avait été dépensé, pour secours extraordinairesy pendant le court règne du triumvirat, trbntb-dbux millions DE FRANCS eovnron, outre 7 mUUons en bons émis par la banque romaine.
Le 4 juillet, le lendemain de la chute de la République, on avait appris que les questeurs de rassemblée, non contents de 480,000 fir. qu'ils avaient pris, s'en étaient encore fait allouer 90,000 autres; que l'avocat Sturbinetti avait palpé 120,000 tt.; qu'on avait payé à la garde mobilisée t4Sl,000 fjr. ; que le pouvoir exécutif sTétait ùH compter en quatre mois 940,000 fjr.; que la commission des barri-
(1) On lui décerna aussi une épée d'honnear. Siège de Rome, p. 149, et Précis historique et militaire de l'expédition française en Italie, p. 87-88.
*cades avait reçu 384,000 fr. pour des travaux que le gouverneur avait payés sur d'autres fonds; qu'un sieur Favri s'était gratifié, pour papier et impression de bons romains, d'une somme de 309,000 fr. ; que Manzoni avait emporté avec lui 198,000 fr. ; et que le ministre de la guerre s'était emparé de vingt-quatre millions, sur lesquels on ignorait ce qu'il avait pu garder pour lui, vu que ses comptes sont encore à rendre. généreuse République!... Ogouvemements à bon marché I... Désintéressements sublimes !..(1)
Les notabilités de Rome étaient venues offrir au général Oudindt le concours de leurs efforts pour le rétablissement de l'ordre. Parmi les hommes de cœur et d'énergie qui se distinguèrent par leur dévouement patriotique, on remarqua le prince Pierre Odescalchi, qui avait accepté la mission de composer un conseil municipal. On cita aosû le marquis Gampana, dont le musée particulier, d'une richesse merveiSense en foit d'arts et d'antiquités, renferme des cheflid'œuvre et des trésors qu'envieraient les plus grands rois ; le génâral Oudinot le nomma officier de la Légion d'Honneur.
Et que disait-on aux bords de la Seine du mémorable siège de Rome? Gertams courtisans de r ex- dictateur Gavaignac y proclamaient solenneHement que tout ce qui venait de s'accomplir, avait ceint d'une gloire immortelle le crâne de la république.
La gloire immortelle de la républiqiie'Cavaignae! cm pouvait se contester ; mais celle de la nation française et des braves légions d: Oudinot \ cela était incontestable.
Une fois de plus, il venait d'être prouvé à l'Europe que, n'importe sous quels drapeaux, les vaillants soldats de la France étaient toujours les fils de la gloire ; qu'ils se montraient, à toute époque et en tout lieu, les dignes héritiers de leurs pères; qu'ils n'avaient oublié tueone belliqueuse tradition des tempsdeGharlemagne^de Philippe- Auguste, de saint Louis, d'Henri lY, de Louis XIV et de Napo-
(1 ) Voy. Gli uUimi sessantanove giorni delta Teptiblica in Roma. Rome^ 1849, p. 165 et 166.
léon; qu'on avait beau les entourer de ehmeurs révoIntiOB^ naires, ils demeuraient admirables de discipline et de bravoure ; que la France, enfin, bien qu'après des règnes de splendeur elle eût eu à traverser momentanément de honteuses dominations, n'en restait pas moins, sur le champ de bataille, la première des nations du globe et l'arbitre des destinées du monde.
Le siège de Rome, en définitive, restera un des beaux faits d'armes du siècle ; et le rétablissement du chef de l'Église sur le siège de Sàint-Pierre, ajoutera, à tout jamais, une adnyrable page de plus aux annales inunorteUes de la France.
Le grand duc de Toscane était rentré dans sa capitale : le roi Charles- Albert, dont le courage et les malheurs avaient fiiit oublier les fautes et l'égarement, était mort, à Oporto, l'oeil douloureusement fixé sur rhorizon lointain où sa pensée cherchait encore ritalie. Une conunissiqn de cardinaux arrivait à Rome pour y gouverner au nom du Pape, en attendant le retour de Sa Sainteté (i). H ne restait que Venise à soumettre.
En vain des milliers de projectiles étaient lancés chaque jour contre elle ; en vain le choléra, se joignant à la famine, sévissait avec fureur, dans la cité, parmi ses valeureux assiégés ; en vain tout conspirait à rabattre : Venise était encore debout (S).
Mais la Hongrie était vaincue; tout se pacifiait en Europe. L'Autriche avait repris sa puissance, Venise dut capituler; elle avait succombé dans la lutte ; mais ce M du moins avec gloire (3).
Napoléon, parlant de la Péninsule, s'exprimait ainsi au commencement de ce siècle :
(1) La commission se composait des cardinaux Altieri, délia Gengt et Vannicelli. La rentrée du Pape a Rome est an dernier chapitre da livra intitulé : Conclusion,
(2) Manin en ayait chassé Mordini, qui, de Florence, était Tenu se réfugier près de lui après la restauration du grand duc.
(3) Venise se rendit dans la nuit du S2 au 23 août 1849.
« Uhalie a 1« m&le beauté do rhomme, la molle pensée de la « femme et la yague déraison de Tenfant. » L*immortel écolier de Brienne qui, à cette époque^ chez lui, feisait faire antichambre à fEurope, eût^il parlé de même en 1850?
On disait, il y a quelques années: « Les rois s'en vont;» on s'est trompé ; « Les rois reviennent, » Mais ce qui s'en va de partout, ce qui ne restera nulle part, et cela pour Fhdnneur de l'humanité, pour la dignité des nations et pouf le bien-être des peuples e'est, gràce au ciel ! la République.
rm l>E LA PREMIÈRE PARTIE.
CHAPITRE PREMIER
Réflexions préliminaires — Coup-d'œil sar la passé du royaume — Les frères Bandiera — Congrès scientifiques — La fameuse proteste — Regjio et Messine. — Premiers troubles à Naples — Majû et Desaujet — Triomphe des rebelles — Gouvernement provisoire à Palerme.
Si la révolution napolitaine, au lieu d'être vaincue par les armes, se (ftt arrêtée d'dle-mème en sa eourse impétueuse, pour envisager les dangers, les ruines et les malheurs vers lesquels elle se précipitait, nul doute qu'en écoutant la voix de la raison et de Thenneur, elle qe fbt retournée sur ses pas, épouvantée de ses folies et consternée de ses désastres.
Mais, parmi les enfants de la rébellion, est-ce que la raison «st un guide t est-ce que llionneur a une \oixt Hélas! et pourquoi faut-il que, divisés et tremblants, les gens de bien se montrent constamment faibles et indécis devant les sombres esprits du mal! Ah ! la perfidie ne se lèverait pas, audacieuse et terrible, des basfonds de la société, si la loyauté ferme et fière savait se tenir debout pour là dominer et rabattre.
Ici, foison» une imiportante remarque : Tesprit révolutionnaire qui, à Paris, à Rome, et dans beaucoup d'autres capitales, éclatait surtout parmi les classes misérables, ne se manifestait au contraire à Naples que parmi les étudiants, les commis -voyageurs, les avocats, les étrangers, et une petite partie de la bourgeoisie. Le peuple napolitain, éminemment royaliste, ne comprenait ni ne voulait comprendre aucune de ces doctrines anarchiques qui tendent à renverser le trône et l'autel. Inébranlablement attadié à sa foi monarchique et religieuse» il ne s'élance point follement vers cette fausse hunière des sciences politiques qui, hors de ses habitudes et de sa position, le brûlerait sans l'éclairer. On lui montre en vain, en face de lui, les mirages de l'afihinchissement et de lajiberté; il regarde et n'aperçoit rien. Repoussant l'idée d'une existence splendide à laquelle il ne saurait prétendre, il accepte sa vie telle qu'elle est et n'en rêve pas d'impossible. Il se fie à son roi comme le lui dit sa conscience ; il aime sa famille comme le lui prescrit son cœur; il prie Dieu c(>nune le faisaient ses pères.
Quant au lazzarone, peuple à part au milieu du peuple des Deux- Siciles, souvent privé de toit et d'abri, il a, lui, son cachet marqué. Se mettant au travail sans murmurer, il se repose avec dâice. Le matin, joyeux il s'éveille ; le soir, il s'endort en chantant. Jusque dans ses querelles, il est gai ; et même quand il souffre, il rit.
A ce bon peuple, que faut-il? Un peu de macaroni pour sa Journée; le soir PolichineOe pour récréation ; à midi un peu d'ombre au pied d'une borne ; la nuit le pavé de la rue pour lit, et, à la lueur des étoiles, la vue de son golfe enchanté : le dimanche une tarentellCy quelqu'image sainte sur sa poitrine, une course eneoricolo; et, pour compléter cet ensemble, les douces brises de la mer, te poésie de sa tranquille insouciance, la sérénité de sa paresse, son beau ciel et sa foi en Dieu.
Depuis un siècle et demi environ (I), Naples, sous la domination de Madrid, avait eu S8 vice-rois qui, pillant à la fois pour l'Espagne et pour eux-mêmes, réduisirent le plus beau royaume de ritalie au plus triste état d^lotisme et de misère (2). Un tei malbeur devait finir; mais il n'appartenait ni à un féroce Proeida par ' des Vêpres Siciliennes, ni à un misérable Maxaniello par des insurrections stupides, de changer le destin des Deux-Siciles. C'était à l'auguste famille des Bourbons qu'en était réservée la gloire. Le petU-fils de Louis XIY, PhiUppe V, roi d'Espagne, déUchant à jamais de sa couronne le royaume de Naples, le* donna à son fils Charles m (3).
Alors, après des siècles de guerre et d'oppression, la poétique terre confiée aux descendants de saint Louis respira libre et fortunée. s'y éleva, comme par enchantement, des palais, des manufactures, des hospices, des théâtres et des monuments de tout genre (4). Hercalanum et Pompél surgirent, merveilleusement, avec tous les souvenirs de la Rome antique, des cendres et des laves sous lesquelles le Vésuve les avait ensevelis pendant deux mille ans ; et Naples, parmi les nations privilégiées, prit le haut rang qui lui était dû.
Ferdinand I*' continuait l'œuvre de son père lorsque éclata la première révolution française ; en vain essaya-t-il de résister à forage qui s'avançait vers lui, le général Championnet s'empara du wyaume de Naples; et la république y fut proclamée (5).
(1) De Ferdinand le cttholiqoe k Philippe IV ; c'est k-dire, de 1500 k 164H.
(2) Qnand les mines du Noaveaa-Monde étaient épnisées, l'Espagne frappait les Denx-Siciles d'impôts exorbitants ; et tontes les richesses du pays asserTi s'en allaient k la métropole étrangère.
(3) Charles III était jnste, éclairé, humain. De sages institutions furent ^lies. Il émancipa ses sujets en promulguant le code Carolino qui, de- Vint la loi, garantissait les droits de chacun et assurait l'égalité de tous. 1^ charges de l'État s'allégèrent; le commerce denrit; et Maples fut la ville des arts.
(4) Notamment le magnifique palais de Caserte et Tadmirahle théâtre et Saint-Charles, tons deux uniques dans leur genre. Naples fut, en outre, dotée de richesses artistiques qui ajoutèrent k sa gloire.
(5) Le royaume fut divisé en départements, sans s'inquiéter si cela *OBy«Btit k ses mœurs, k ses habitants et k sa position. On envoya par-
Mais le pays ne tarda point à secouer la domination étrangère, La population entière des Galabres, ayant à sa tète le cardinal Ruffo, marcha à la délivrance de Naples. Le château de Saint-Ekoe capitula ; la petite partie de républicains indigènes qui terrifiait la cité 8*évanouit au milieu du houra national ; et Ferdinand reprit sa couronne.
Peu après, nouveau changement. Les Deux-Siciles tombèrent au pouvoir de Napoléon; Ferdinand se réfugia à Palerme> et Murât devint roi de Naples (1). Plus tard, celui-ci dut fuir à son tour ;|Napoléon n'était plds le maître du monde; et Ferdinand I"' flit tengé.
Son premier acte fut une amnistie générale. Il maintint les institutions françaises qui pouvaient convenir au pays (S); et Ns^iles fut en pleine prospérité. Mais de nouvelles menées révolutionnaires, en 1820, contraignirent le roi à donner une nouvelle constitution au royaume. Les populations étonnées la repoussèrent énergiquement ; l'armée supplia Ferdinand delà retirer; et^ après neuf mois de désordres et de calamités, le régime odieux disparut.
En 1825, François I*' succéda à son père. Une seule t^tative révolutionnaire, promptement châtiée, troubla la paix de ses états. (3).
Puis arriva 1830. L'amour des Napohtalns pour leurs princes légitimes fut assez fort pour n'être point ébranlé par le triomphe des insurrections de Paris; et, en novembre de cette même année» Ferdinand H monta sur le trône.
Il signala son avènement par un pardon général pour tous les condamnés politiques; et l'un de ses premiers bienfaits fut l'admission aux emplois publics des citoyens de toute classe.
Jamais esprit ne fut moins despotique ; jamais cceur ne Ait plu» humain. Ce prince, aujourd'hui si étrangement calomnié, ne recala
tout des démocraiiteurs pour y refaire un esprit public. On abolit les fètis religieuses ; on confisqua les propriétés ; on taxt lês opinions : le rkbe payait moins que le pauvre, lorsqu'il était reconnu qi*il pensait mieas.
(1) Il y donna une constitution en 1815.
(2)11 maintint le Code Napoléon ; seulement, en matière eriminelle, il adoucit la sévérité des lois françaises ; il ne voulut ni de la marque ai de rexposilion.
(3) Des carbonari, aidés par les frères CaposzoU, cherchèrent h soûle* ver le Cileulo, Ils furent complètement battus.
jamais devant aucune àts eoncessieiis <iai lui paraissûent de nttere à assurer le bonheur de son peuple. Il réduisiC sa liste drile de deux millions de francs eniriron ; il parcourut son royamne et yiûta les chaumières comme les palais, laissant partout de» marques de sa justice et de sa munificence ; il fit achever les anciennes chaussées et ouvrit des routes nouvelles. Son nom., enfin, béni par les populations <iui avaient pu le juger par eltes-mtaiess n'était prononeé de toutes parts qu'avec faccent de la reconnaissance et de Tadmiration (1).
Mais déjà Us société secrètes étendaient leur domination fatale d'im bout du monde à Tautre. Leurs principaux chefs, au nom de toutes les populations de la Péninsule dont ils se inrétendaient Forgane, ofiîrlrent à plusieurs reprises au roi de Naples la couronne de l'Italie entière, s*il voulait les aider à chasser les anciens maîtres du pays. Ferdinand II, repoussant leurs propositions avec m^s, se contenta de leur répondre par ces simples paroles de la KUe : « Le bien (Fautrui tu ne prendras, »
Les anarchistes, furieux, se reprirent k la révolte. Tantdt ils agitèrent les Abruzzes, tanti^t fis remuèrent les Gahbres; mais, devant Tafièction des masses, ils échouèrent constamment. Tout à coup deux officiers itaMens au service de la marine autrichienne, les firferes Bandiera^ débarquèrent près de Cotrone (S) ; ils étaient accompagnés d'une vingtaine d'étrangers Vénitiens et Romains, parmi lesquds figuraient tioceioti et Jforo, oCBciers marins, déserteurs. Ils s'attendaient à être accueillis par de vives sympathies; pas une peuplade insurgée ne vint se joindre à eux.
Ils se dirigèrent, k travers les Apennins, vers Cosenxa, lieu où fut enterré Alaric; et là, sous le nom ^ Unité italienne, ils vou-
(1 ) Dans les tavoliere de la Fouille, un grand nombre de colons étaient en retard pour la redevance des terres k eux concédées ; il les tint quittes de leur dette.
{%) Ancienne république grecque dans la Calabre. Les Bandiera étaient partis de Corfou en juin 1844. Le jeune Bandiera avait épousé unerictie vénitienne, fille du colonel Graziani. Elle mourut de désespoir.
lurent proclamer ta république. Infiructueiise tentative Mes paysans et gardes urbaines, assistés de qudques soldats, fondent sur eux spontanément; les rebelles sont mis en fbite.
On les poursuit dans la montagne; plusieurs d'entre eux sont tués ; les autres, faits prisonniers, sont conduits et jugés à San- Gûmam in Fiore, près la ville de Cotenxa. Les quatre chefs de rinsurrection, RicHoH, Moro, et les frères Bandiera, furoit coihdamnés à la peine capitale. H fallait un exemple sétère. Ne rivaient-ils pas mérité I...
« Sire I écrivait Attilio Bandiera au roi de Naples , le 92 « juin 1844, mon but, en proclamant l'indépendance en Galabre, « était de servir la cause de VUrdté italienne. Si vous voulez de- « venir le souverain constitutionnel de toute la Pénimide, je ma a dévouerai corps et âme à Votre Majesté (1). »
C'était mal demander sa grke. La justice suivit son cours.
La déplorable échauffiourée des Bandiera n'avait duré que ciBf à six jours. Il fallut de nouveaux moyens à la jeune liÔHe pour insurrectionner les peuples. Or, en 1845, vint se tenir à Naples une de ces fimieuses assemblées connues sous le nom de Concret sdenHfique, Ganino et Orioli étaient à la tète de cette pit^gande révolutionnaire ; le roi de Nafdes, dupe de sa bonse foi généreuse, leur avait ouvert sa capitale ; et avec eux étaient entrés, dans les Deux-Siciles, sous les pbï^ses de la science, les doctrines de l'anarchie (S).
Le ministre Santangdo, homme de talent, d'instruction et de cœur, avait été chargé de présider le congrès. La réunion était immense (3); en vain essaya-t-il d'y contenir l'effervescence des esprits: les élèves de Mazzini s'y firent de nouveaux adeptes, Naples, à l'instar de toutes les grandes villes de Tltalie, ne put
(i) Pièces manuscrites do procès Bandiera. Cahier n* 19.
{%) Ferdinand accneillit ces prétendas touristes de la littérature érudit^ avec une magnificence royale. On évalua k deux millions ce que leur réception coûta. Ferdinand 11 permit aux réfugiés politiques qui faisaient partie de Tassociation savante, de se joindre k leurs collègues, k Naples, tant que durerait le congrès.
(3) On assure que le chiffre dépassait 1200.
te soustraire à la contagion des idées d'indépendance et d'imtl^. Le mal fit de rapides progrès.
Les frères de la jeune Italie levaient impunément leurs bannières. Les troubles de Bologne, de la Romagne, de Rimini et de Borne étaient connus des Deux-Siciles; Tavènement de Pie IX tt Sa fameuse amnistie avaient violemment remué les esprits. Les agitateurs napolitains, jusqu'alors peu nombreux, cessèrent de se tenir dans Fombre. De légères démonstrations, comme de modestes essais, saluèrent k petit bruit le Pape et ses graciés. Le filet d'eau se frayait un passage; le ruisseau préparait le torrent.
Un premier coup de dodie sonna. La fameuse |>roteile, attribuée à Settembrini, professeur au lycée de CaUinxaro^ parut en jmUet 1847. Jamais publication plus incendiaire n'eut un résultat plus fiineste; le roi de Naples et son gouvernement y étaient voués à l'exécration publique; la reine-mère, bien qu'adorée du peuple par sa bienfûsance, y était scandaleusement insultée. Écrit avec une plume énergique, ce calomnieux libelle se terminait par un appel à la révolte, aux poignards, à la guillotine. Cétait un brandon enflanmié; un embrasement allait suivre (1).
G^>endant le royaume était en continuelle voie de prospérité. Le dette publique, occasionnée par les déplorables événements de 1810, était intégralement remboursée. De magnifiques routes s'ouvraient ; le trésor ayant des réserves, le roi abolissait des impôts (t); mais plus le pays avait de grâces à rendre au monarque, et plus s'en irritait l'anarcbie : une révolte élate en Calabre.
Un de ses principaux chefis, à Reggio, était Domenieo Roméo, agent du régisseur des douanes BenucH, Celui-ci, qui avait du
(1) L*imprimeor de ce pamphlet était un Français nommé Ségnin; on fkt trois mois sans pouvoir le découvrir. La brochure, qui fut saisie, se vendait jusqu'à 15 francs l'exemplaire. Voy. Miseellanea 4el Giomo, 1847. Paris, t. n, p. 316.
(2) Particulièrement ceux qui, depuis le xvi* siècle» frappaient les plus nécessiteux du pays : les impôts de la tnouture et du sel. Gela diminua les recettes de TÉtit de kuU milliont de frtnci.
W appartenant au gdavernement, aYait été chargé, par le roi, d'en reyendre une quantité considérable à bas prix pour soulager les classes pauvres (l). Ce fat Fargent de cette opération qui, confié par Benuui à son emj^yé Roméo, serrit à soudoyer les rebelles.
Le 2 septembre 1847, ils se levèrent, à Reggio, aux cris de « Vive Pie IX ! Vive la Constitution l Vive le roi l » Ils coururent aux prisons dont ils enfoncèrent les portes; ils s'emparèrent de la citadette qui n'avait qu'une vingtaine d'honunes pour garnison ; ils lancèrent une proclamation, déclarant traîtres au roi les ministres qui s'opposaient à ses désirs constitutionnels ; ils formèrent un gouvernement provisoire sous la présidence d'un des leurs, nommé Pellicano ; puis, leurs premiers actes furent la distribution, entre eux, de tous les emplois publics, et la prise de possession, à leur profit, des fonds en caisse de la province. « Jlf on peuple ne doit plus avoir faim» « disait un despote de l'Orient , sortant joyeusement de table, je « viens de dîner à merveille. » Ainsi eût pu parler Roméo.
Reggio appela Messine au grand œuvre de la régénération sicilienne; et cette ville salua l'autre; il y eut entente cordiale.
Mais le télégraphe napolitain avait joué rapidement ; et, trois jours après, sous le commandement du prince Louis d'Aquila, frère du roi, quatre fi'égates à vapeur, avec un régiment de ligne et &e!^ pièces d'artillerie, arrivaient devant Reggio.
Les troupes de Naples débarquent... plusieurs coups de canon sont tirés... Il n'y avait déjà plus de rebelles : chefs et soldats s'étaient enfuis.
Au milieu des rochers et des montagnes, ils cherchent néanmoins à se réunir; leurs bandes parcourent les campagnes. Les hameaux, privés de défense, sont contraints de les accueillir ; les villages, ayant des forces, les reçoivent à coups de fusil. Rientôt, placés entre les troupes qui les poursuivent et les populations qui les repoussent, les fuyards sont taillés en pièces. Domenico Roméo, seul, abandonné des siens, tombant d'inanition et brisé de fatigue, arrive
(1^ L'année d'auparavant il y avait eu mauvaise réeolte et disette de grains.
diei un paysan. La porte s'ouvre, il est reconnu. À l'inslant part un coup de fusil, la balle a tué T insurgé. Plus de chef, phis de ré^ bellion.
Pareille débandade à Messine. Seulement, le trésor de la banque y avait échappé aux pillards qui n'avaient pas eu le temps de se le distribuer. Ce double événement ne servit qu'à prouver Tamonr de la majorité du pays pour son roi, et la clémence de Ferdinand^ qui fit grâce à bien des coupables. André Roméo, frère de Dômenieo, fut au nombre de ces derniers. Phis tard, en sa reconnaisance, il jurait la mort de son prince.
Le comte Bresson, sacrifié à la haine de l'Angleterre, s'était suicidé k Naples.
A cette époque, le roi, voulant donner plus de force au pouvoir et plus d'activité au gouvernement, augmenta le nombre de ses ministres. Depuis dix-sept ans, M. de Santangelo réunissait en un seul ministère les quatre portefeuilles de l'Intérieur, du Commerce, des Travaux et de V Instruction publique : le roi en fit quatre distincts.
M. de Santangelo qui, dans le cours de ses longs travaux, avait rendu les plus grands services à l'État, crut devoir se retirer des affaires ; et la nouvelle combinaison eut plus tard de fkheux effets. Des doctrines nouvelles commencèrent à fermenter sous des hommes nouveaux ; la démocratie prit une large extension ; les débutants administratifs se crurent tous des bommes d'État appelés au plus brillant avenir sous des innovations progressives. De là, besoin incessant de réformes et de changements, propagation des idées magiques d'indépendance et de liberté. Les anciens talents reconnus furent dédaigneusement traités d'incapacités rétrogades ; et, comme seuls à la hauteur des circonstances, on plaça les fauteurs de troubles.
Aussi qu'en advint-il peu après? l'entrée en scène de la révolution, sur la place Royale, à Naples.
Un soir, vers la fin de novembre, à l'heure de la retraite, au moment où la musique militaire attirait là foule sous les murs du palais, il s'éleva, du milieu de phisieurs groupes d'étudiants et
d'étrangers , les plus vives acclamations : « Vive Pie IX î Vive Vamnistie ! »
Les jours suivants , mêmes clameurs. « Des réformes î » ajoutait-on; et les agitateurs voulurent foreer Torchestre militaire à jouer rhymne de Pie IX. La musique se retira (1). Aussitôt, fureurs et insultes : n A bas le ministre de la police ! A bas le confesseur du roi (2). »
On se porte rue de Tolède , au palais du nonce apostolique, et on rappelle à son balcon : le nonce refusa de paraître. La plupart des perturbateurs se cachaient la figure sous de larges cravates en laine ; ils jetaient çà et là des écrits menaçants et sinistres. Leurs groupes allaient grossissant : et, pour parvenir à les disperser, il fallut l'emploi de la force.
A Naples commençait le désordre; on voulut du trouble à Païenne.
Le duc de Majo était lieutenant-général du roi en Sicile : c'était un caractère honnête, dit-on, mais qui grelottait à tout vent et suifoquait à toute chaleur. Organisation tiède et inerte, sorte de bain-Marie politique, ce fût une nullité déplorable. Il n'échappa à la fatale epithète de traître^ que par le triste nom &HmbécUe.
Le 12 janvier était la fête du roi. Les Siciliens annoncèrent, trois jours à l'avance, qu'ils la solenniseraient par un soulèvement général. Us raffichèrent sur les murs. Us conspiraient à haute voix, ils s'armaient sans crainte et sans gène. Majo était sourd et aveugle (3).
A sept heures du matin, le 22 janvier, les conspirateurs appa-
(1) Elle ne reparut plus sur la plaee.
(2) Le ministre se nommait Delcaretto, le confesseur monseigneur Cûclé*
(3) La Sicile avait-elle k ce plaiudre de Naples ? EUeéuit mieux traitée qae la mère-patrie. Il n'y avait pas de conscription en Sicile, et point d'impdt sur le sel. (A Maples, le sel se payait 50 fr. le cantaro, deux qw*taux ; en Sicile , 1 fr. le cantaro). Le commerce de tabac y était libre (le tabac y coûtait trois quarts moins qu'à Naples). Elle u*avait pas d'impôt sur le timbre, comme à Naples ; et les droits de douane y étaint beaucoup moins forts. Le roi se rendait souvent en Sicile, et ne refusait presque rien a ce peuple qu'il alfectionnait sincèrement.
taissent. Cond>iea éUient-ils? sotxante-quinxe» Pour dissiper un aussi faible attroupement, qu*eût-il fallu? quelques gendarmes.
Que fit le lieutenant-général? H pensa qu'avec six à huit mille hommes de garnison, un chàteau-forty des munitions et de Tartillerie, il serait d'une imprudence extrême d'attaquer une poignée de tapageurs. Il défendit donc toute lutte» n'essaya aucune résistance: et, concentrant ses troupes sur divers points de la ville, il abandonna le reste aux rebeUes.
Le soir même, les soixante-quinze étaient au nombre de cinq cents : le lendemain, le chiffre avait doublé. De tous les pays d'alentour il arrivait de nouveaux insurgés; et, deux ou trois jours après, on les comptait par milliers.
La marine anglaise applaudissait avec transport aux enfonts de finsurrection ; ses officiers, au Jardin de Flore et au Théâtre, déployaient, au bout de leurs épées, de petits drapeaux tricolores. Parmi eux se signalait le commodore Lushington; Jamais sujet de liGrande'Bretagne ne développa nn enthousiasme... plustieilien.
Le duc de Majo, le général Vial et autres officiers supérieurs, réunis pendant ce temps au Palais^Royal, conféraient sur l'événement. Était-ce le cas de phraser 1 H fut convenu qu'on défendrait le mieux possible les positions militaires de la ville, telles que la place S. Teresa, où était la caserne du 3* régiment de dragons; le JHwiùiat, 5. Giacomo, VHÙpital Civil, YHÔtel des finances et les Quattroventi,
Le fort de Castello a Mare était commandé par le colonel suisse Gros : le duc de Majo lui ordonna de simuler un bombardement. Son plan, d'une originalité rare, était d'attaquer sans se battre, et de résister sans se défendre. 11 fallait m porte ouverte ou fermée. ..^ Majo ne ferma ni n'ouvrit (1).
En révolution, rien n'est fatale comme les hésitations et les demimesures. Les inutiles détonations du fort ne servirent qu'à irriter les esprits; les consuls étrangers protestèrent; et le feu, sottement allomé, se vit honteusement éteint.
(f ) Le dae de Majo a publié une lettre jostifleative contre l'auteur de t'Ualie rouge* Mais cette lettre ne contient que de grosses injures pour toute défense, et pas une bonne raison. Kusû, u'a-t-elle obtenu aucune rectification.
La ville avait appelé les campagnes; des rainas de bandits accoururent. Parmi eux était Salvator-Miceli^ de la ville de Montréal, et le fameux voleur Scordato. Les rebelles devenaient d^autant plus audacieux qu'ils ne trouvaient en face d*eux qu'une prudence qui pouvait se nommer lâcbeté, et qu'une ineptie qui ressemlïlait à de la défection.
Les principaux de Païenne se rangèrent, par peur, du côté de l'insurrection. Ils établirent un gouvernement provisoire divisé en plusieurs comités chargés de diriger l'État; ils se déclarèrent appelés à fonder à perpétuité (style de révolution) la nationalité Sicilienne; et, pour complément de succès, ils eurent Fappai de l'Angleterre, patronne des rébellions.
Lord Edgecumbe, pair de la Grande-Bretagne et envoyé extraordinaire de lord Palmerston, convoitait déjà la Sicile ; il s'était présenté comme intermédiaire entre les rebelles et le duc de Majo, et voici ce qu'il écrivait arrogamment au général Vial :
« Le peuple sicilien se croit dans une position à faire des demandes bien fortes, et il attend des concessions fort considérables. C'est clair qu'il ne se contentera pas de promesses, il lui faut des sécurités pour les cessions actuelles (1). »
Ces nouvelles arrivent à Naples. Le roi rassemble ses ministres. On décide qu'il sera envoyé en Sicile quatre frégates à vapeur eC autres navires, au nombre total de douze, avec envinm 7,000 hommes et le général Desauget. Ce militaire avait du renom; et nul ne contestait ses talents.
L'amiral commandant la flotte était le prince Louis d'Aquila.
Le général Desauget débarqua dans la nuit du 15 janvier, et bivouaqua hors 4e la ville, au lieu nommé Quaitroventi, g»rdé fiar les soldats de Majo.
A la vue de l'expédition, une terreur panique s'empare des insurgés ; la plupart ne songent qu'à fuir. Les uns se réfugient sur le vaisseau anglais le Bul-Dog; les autres tournent leurs regards vers les défilés de la montagne. Il ne tenait qu'au chef de l'armée
M) Lettre de lord Edgecumbe au général Vial. Janvier 1848.
de pul\èrifter rennemi. C'eût été te i^le dHin brave; il préféra celui de llajo.
Fut-il traître? on ne peut le dire. Lâche? on ne peut le penser. Stnpide? on hésite à le croire. Tout ftit mystère dans ses actes. Un seul fait ne peut se contester; c'est qu'il se montra, par l'impardonnable étrangeté de ses plans et par les conséquences incalculables de sa conduite, la grande fatalité de l'époque.
Desauget avait ordre d'occuper la forte position de Termine et autres points cireonvoisins , pour bloquer païenne du côté de la terre, tandis que la flotte et la citadelle la cerneraient du côté de la mer. Il ne manquait ni de vivres ni de munitions ; il n'avait qu'à • marcher de Favant, et son triomphe était infaillible. Le général ne marcha point.
Voulait-il le triomphe... d'autrui? Étaitril, selon certains brpits, membre de sociétés secrètes?... Desauget avait passé jusque là pour avoir une bravoure éclairée et active : comment cette bravoure avait-dle pu devenir, tout-à-coup, et borgne et cul-dejatte!... L'histoire lui sera sévère.
n mit en conmiunication son quartier-général de Quattroventi avec les positions militaires conservées par le duc de Majo : mais au lieu de faire la jonction entière de ses troupes avec ceUes de ce dernier, en entrant hardiment dans la viUe, il resta inactif à son camp; il attendait... on ne sait quoi.
Des soupçons de déloyauté se répandirent parmi les siens. On Faccusa de perfidie. Ses braves frémissaient de rage ; il arrêtait, lui seul, leurs élans.
L«s factieux, confondus de surprise, se relevèrent plus forts que jamais de leur stupeur momentanée. Appuyés sourdement par la marine anglaise, ils attaquèrent les postes du duc de Majo. Ces postes étaient à peine gardés; le peu de soldats qui s'y trouvaient y combattirent vaillamment ; mais force fut de céder au nombre; et cela se passait à quatre pas du quartier-général qui aurait pu les secourir!.... « Aux armes! » criait la troupe; et Desauget gardait le silence !
Les positions militaires de Majo furent successivement évacuées.
Le Nootciae, S. Giacùmo, VBÔpital civil, le monastère S. Elisab$tta et Vhôtel des Finances se rendirent aux insurgés. U ne restait plus que le palais du roi et la citadelle à prendre.
Des démonstrations frénétiques avaient lieu, parmi les vainqueurs, dans les rues, aux théâtres, aux églises, partout. Le duc, épouvanté, délibère. D réunit son conseil à la hâte. Va-t-il lui dire : a II faut eornbattref» Nont sa parde est : « Il faut fuir. » La Sicile radicale, qui, plus tard, offrit son trône à tant de monde, avec manteau, sceptre et couronne, eût bien dû lui voter une palme.
Bfajo, abandonnant son palais, part furtivement et dans la nuit (1). n se retire à Quattroventi, où le général Desauget, comme Achille sous sa tente, avait ses armes en faisceau, et semblait seconder... r ennemi.
Si du moins le duc eût effectué sa retraite en pleine campagne et par les dehors de la ville, il fut parvenu sain et sauf à sa destination; mais ridée eût été trop simple, et la sottise trop incomplète, n f!âit passer ses troupes par d'étroites rues de village ; et ses soldats, défilant le long de la route Olitmxxa par les plus dangereux passages, y sont fusillés de droite et de gauche sans mfime apercevoir l'ennemi. Du haut des maisons, à travers les haies et de derrière les murs, ils ont à subir des décharges continuelles. Armés, ils ne peuvent combattre; et, frappés, ils n'ont qu'à mourir.
M^jo est à Quattroventi avec les troupes qui lui restent; il remet son autorité entre les mains du général Desauget, selon des ordres venus de Naples. Hélas t tout va de mal en pire.
Le général en chef passe en revue ses forces militaires; il a encore plus de 10,000 hommes sous ses ordres, sans compter la garnison du fort de Castello a Mare; c'est plus qu'il ne lui est nécessaire; nul doute que, s'il veut attaquer avec de pareils ipoyens, U ne soit assuré de vaincre. On n'attend plus que son signal : les épées brûlent au fourreau : enfin va cesser l'inaction. L'ordre du général est donné; le voici : <t Évacuer de suite Palerme! (2) »
(1)DansIanaitdaS5aa26.
{%) Cenno siorico degli avvemmenti délia troppa N<^(UitêHê, etc. 1848, Napoli, par V. D.
Un cri général d*iodignation s*élève dans l'armée; nul ne peut en croire ses sens. On recale t et devant quel danger? On cède I et devant quelle puissance?
Il est décidé qu'on se retirera à Messine, en traversant toute la Sicile : Eh quoi ! au milieu des populations où fermentent les idées de l'indépendance? Mais une aussi honteuse retraite va pousser la terre des Tancrède et des Roger à un soulèvement général ! C'est possible et même probable ; mais c'est l'ordre : il faut obéir.
La retraite commence immédiatement. Desauget aurait pu s'embarquer ; il avait à lui le pdrt, la citadelle et la flotte. « Par ici! » disait le bon sens ; « par là! n disait l'extravagance. Le général n'hésite point ; la route aplanie lui déplaît : il a choisi les précipices.
Dans les défilés les plus impraticables et dans les gorges les plus sauvages s'enfoncent les colonnes royales. A Boeca di Falco, au milieu des rochers et des torrents, le Sicilien les attendait. Cernés, assaillis, massacrés, ils roulent de désastre en désastre; le général perd une partie de son artillerie, une partie de ses équipages, une partie de son armée ; et tout cela se fait si à point, si bien dans les vues ennemies, qu'on Teût dit préparé à Tavance. ^
Desauget parvient enfin au débouché de Villabate^ où s'étaient fortifiés les rebelles. Là, sur la cime d'une tour, ils avaient des canons anglais. Que feront les Napolitains ? leur dernier Jour estil venu?...
Non : ni peur ni abattement. Le désespoir est une force ; la nuit fait briûer les étoiles.
Chaque obstacle fut un triomphe, et chaque soldat un héros. Les bataillons, exaspérés, ne respiraient que la vengeance ; ils se précipitèrent sur les Sicilens avec une rage sans exemple, et les mirent ea pleine déroute; ils ressaisirent leurs canons , y joignirent ceux des Anglais, s'emparèrent de Villabate^ firent de nombreux prisonniers, et se couronnèrent de gloire (i).
On était à la fin de janvier. Après avoir franchi les terribles
(1) Voyes Stma iegli uUitni fatti di Napoli, 1849, p. 129 et suir.
hauteurs de Caslelduccia, on retrouvait les bords de la mer kSolanto. La flotte napolitaine y était venue ; et tout danger était passé.
Là, Desauget reçut l'ordre de ne point continuer sa castagne, et de revenir à Naples. Le gouvernement avait sans doute pensé que la Sicile entière serait perdue, si le commandant suprême allait recommencer à Messine ses opérations de Païenne.
Le général en chef obéit ; mais, avant de quitter la plage, il lui faut une grande idée, quelque conception neuve et hardie : il donne ordre à ses canonniers d^abandormer toutes leurs pièces, et à sa cavalerie comme a son artillerie de tuer toutes leurs bêtes de selle et de train, La mesure était aussi imprévue qu*inoule.
Qudques mulets furent mis à mort; letoundes chevau^ étant venu, les cavaliers se révoltèrent. Ne comprenant pas de pareilles combinaisons, et ne pouvant se résoudre à égorger leurs monture?, ils refusèrent les fonctions de bouchers ; ils sauvèrent les vietimes condamnés à l'abattoir; et, leur jetant la bride sur le cou, ils leur donnèrent la clé des champs.
Ici eut lieu un épisode touchant, un fait digne des âges fabuleux. Plusieurs chevaux ne voulurent point quitter leurs maîtres : il les suivij^t malgré eux; et, quand il les virent s'embarquer, ils se jetèrent à la mer, en poussant des hennissements plaintifs. Leurs maîtres, de loin, en pleurant, les regardaient fendre les ondes et ne pouvaient courir à leur aide; ils les virent se fatiguer.... puis s'arrêter puis disparaître (i ) .
Autre incident curieux : l'année d'ensuite , lorsque le général Filangieri reconquit la Sicile, tous les canons furent retrouvés et beaucoup de chevaux repris.
Que se passait-il à Palerme?
Aussitôt après le départ du duc de Majo, le peuple souverain avait envahi son palais; le major d'infanterie Ascenco eût voulu faire bonne contenance avec sa faible garnison ; mais, afin d'épar-
(1) Voy. Storia militare delta rivoluzione avvenulain Palermo, 1848, page 31.
gner le sang, il lui avait été prescrit de capituler : il évacua donc le palais ; le peuple y entra sur-le^hamp. .
La porte des prisons Ait immédiatement ouverte à 13,000 malfaiteurs (1), et les régénérateurs, selon Tinvariable coutume, procédèrent aux destructions.
La demeure royale Ait pillée de fond en comble; les tentures furent arrachées, les armoires dévalisées, les tableaux lacérés ou pris, les meubles détruits ou volés. On décarrelait les salles, on arrachait les mosaïques. Les bastions furent démolis. La maison du général napolitain Vial fut d*abord dévastée, puis rasée : il n*y resta que des décon^es.
Les habitations des Napolitains dévoués an roi eurent le même sort à peu près. On ne respecta que les églises, magnifiques monuments dont les richesses cependant auraient eu de quoi tenter. La befle promenade de Palerme, aux abords delà mer, était garnie d'admirables statues représentant les rois de Sicile ; elles furent renversées et brisées. Les révolutions, qui se présentent toujours pour fonder, n'apparaissent jamais que pour abattre.
On avait fait prisonniers cinquante-deux hommes de police ; on en massacra vingt-deux ; les trente autres, auxquels on avait fait grâce de la vie à la prière de quelques prêtres, se virent incarcérés avec une vingtaine de détenus Napolitains. Après les plus affreux traitements, ces captifs se croyaient sauvés, lorsqu^à la tombée de la iHiit, des forcenés s'avancent vers eux :
« Vous n'avez plus que le temps de faire vos dernières prières, « dirent les bourreaux, la hache à la main ; recommandez votre > âme à Dieu. »
Et toutes les victimes périrent.
Le gouvernement provisoire, à la tête duquel étaient Ruggiero- Settimo et Mariano StaHle^ aurait pu réprimer ces horreurs, s'il avait eu quelque énergie ; mais ses membres, au milieu de leur toute-puissance, tremblaient eux-mêmes devant la révolution qu'ils eussent voulu dominer; ils étaient dépassés, débordés; et, contre l'opinion terroriste, nul n'osait élever la voix.
Histoire des révolutions d'Halte, Pépé, p. 284. '
L'hôtel de la banque avait été forcé d'ouvrir ses portes. Restadt la citadelle II soumettre. Le gouyemement napolitain, pour éviter une efitision de sang inutile, donne ordre au conunandant de se rendre. Le chef désolé s'y résigne; il sort avec tous les honneurs de la guerre ; lui et sa garnison avaient donné tant de preuves de courage, que, lorsqu'ils évacuèrent la place^ ils furent salués par de longues acclamations; l'ennemi leur rendait justice.
Us s'embarquèrent pour Naples avec une vive douleur dans l'âme; où eût dit un adieu final. Et pourquoi ce désespoir de cause? Pourquoi ce dernier abandon?... Hélas 1 c'est qu'en ee même moment, Naples aussi touchait à sa perte. On était à la fin de janvier; un nouveau coup de foudre éclatait.
CHAPITRE DEUXIÈME
Les Calabres et Carducci — Agitations à Naples — le ministre Delcaretto — 27, 28 et 29 janvier — La rue de Tolède et le Mercato — Le roi an milieu de son peuple.
Les démonstralions populaires de Naples, en novembre et en décembre, avaient été de peu d'importance ; mais la fermentation anarchique était telle, dans toute ritalie, que partout on y pressentait des catastrophes. A peine la révolution de Païenne fUt-elle connue dans la capitale des Deux-Siciles, que les désordres commencèrent. Costabile Carducci, aubergiste à Salerne, osa se montrer le premier. A la tête de quelques factieux, il souleva le Cilento, pays de rochers et de montagnes, renommé, depuis le r^e de Murât, par ses carbonari turbulents et son esprit séditieux (1).
^u nombre d'un mille environ, les rebelles commencèrent par ieouper le bac du fleuve Sélé pour arrêter les détachements à leur poursuite. Ceux-ci n'en parvinrent pas moins à les atteindre. Car- Ci) Situé entre les Calabres et Saleroe.
ducci était à Laurino^ position militaire où il aurait pu tenir longtemps, vu qu'il 8*y trouvait un castel fortifié sur la cime d*un pic ; mais quand les troupes royales se présentèrent, les bandes insurgées s'enfuirent; et, dans leur course trop hâtée, se précipitèrent elles-mêmes du haut de la roche escarpée de Laurino (4).
L'élévation était prodigieuse ; la chute fut épouvantable. Une grande partie des fuyards y périrent. Un d'eux, roulant de rochers eu rochers, déjà à demi-mutilé par les pointes aiguës de l'escarpement, s'accrocha, dans sa chute, aux branches d'un chêne sauvage et y demeura suspendu. Le misérable y périt lentement et peu à peu, sans qu'on pût lui porter secours. Récemment en.core, à cette même place, on y voyait son squelette en haillons qui pendillait au tronc de l'arbre, tournoyait aux champs de l'espace, et craquait au souffle des vents.
Garducci, échappé seul à ce désastre, avait gagné les bords de la mer. Il réunit de nouveau quelques partisans à la petite ville d'Ascea ; et là, tigre altéré de sang, il se livra à tous les excès de sa fureur vindicative. Le baron Maresca, soupçonné d'avoir contribué à l'exécution d'un prévenu politique, fut arrêté chez lui par ses ordres. On lui signifia qu'il' n'avait que dix minutes à vivre ; en vain Maresca protesta de son innocence à l'égard du meurtre dont pn l'accusait : Le chef du Cilento répondit :
a — Qu'on le fusille et qu'il se taise !»
Le baron demandait à adresser quelques lignes d'adieu à sa femme et à ses enfants : « Tu leur écrircts de Vautre monde, » dit en ricanant le bourreau.
La victime sollicitait un prêtre pour se réconcilier avec Dieu : « — Va te reconcilier avec le diaUe 1 » lui répondit le philanthrope des sociétés secrètes.
Et Maresca fut mis U mort.
On avait remué les provinces ; on agitait la capitale. Mais ici Ifis anarchistes trouvaient devant eux une foule d'obstacles : l'armée
(1) Elle dominait une vallée profonde, traversée par une rivière nommée Calore.
était loyale et fidèle ; les hautes classes ne voulaient point fraterniser avec la trahison ; la populace se montrait monarchique et religieuse ; les ouvriers du port, auxquels Vltalie rouge faisait appd, répondaient qu'ils ne comprenaient rien aux affisiires politiques, et qu'ils De se mêleraient, en aucune façon, de ce qui ne les regardait pas
« Du travail ! et non des révolutions ! » s'écriaient- ils dans leur bon sens.
Ce k quoi ripostaient les docteurs : « Cet ignorants-là sont stupides (1). »
A cette époque fat présentée au roi, par quelques hardis agitateurs, une adresse où il était question de réformes, et où commençait à percer le désir d*une représentation nationale. On n'en était point encore à prononcer ouvertement le mot sacramentel de constitution; il fallait y arriver par degrés.
Mais comment remuer les masses? On inventa les terreurs sans motif sur les places publiques, et les émotions sans cause dans les rues, n passait tout d'un coup, çà et là, des voitures au galop, pleines d'étudiants à visages effarés, et surle siège desquels se tenaient des cochers à voix stridente. On criait :
« — Fuyez ! fuyex vite ! »
Les gens du quartier pâlissaient. On leur répétait :
« — Fuyez donc ! »
On ajoutait:
« — Les voilà qui viennent ! malheur aux boutiques ouvertes .' »
Aussitôt se formaient de nombreux rassemblements ; les portes des magasins se fermaient avec précipitation.
« — Pourquoi fuir ? » demandait la foule.
u — Comment, pourquoi ? Mais les voilà ! »
« — où donc ? »
<*— Onles entend déjà, •
« — Qf^i est'Ce f »
« — Cest épouvantable, »
Et aux questions réitérées des curieux stupéfaits, de singulières figures répondaient par de mystérieuses paroles. 11 circulait
(1) Voy. la Storia degli ultimi fatti di Napoli, Numéro 97, litre du parti exalté.
iM iNTUits les plus extraiordiDaires. Personne ne comprenait rien à ces tumultes inouïs, k ces menaces imaginaires ; mais tout le monde était consterné, et Ton avait atteint le but.
Ainsi obéissaient les affiliés des sociétés secrètes aux instructions du grand maître. Ainsi commencent les révolutions.
Dans les principaux conciliabules de Naples, les plans tracés étaient ceux-ci :
1* Se défaire de Monseigneur Codé, confesseur du roi ;
s* Chasser le marquis Delcaretto, ministre de la police ;
S* Se débarrasser de Ferdinand II et de toute sa famille ;
4* Prodamer enfin, à la fois, Vindépendanee italienne et la république unitaire.
Le tapage continuait dans les mes. Des démonstrations successives, dont on exagérait Fimportance, entretenaient de sourdes alarmes. Le roi lui-même, entouré de conseils perfides ou timorés, ne savait que penser de la position. Était-ce la volonté nationale ou rintrigue révolutionnaire qui faisaient arriver à lui des voeux inexpliqués de réformes ? Que lui demandait véritablement la nation ? Et même, la véritable nation lui demandait-elle quelque chose ?...
Le noble coeur du prince, au milieu de ses perplexités génér^ises, n'avait au fond qu'une pensée, celle de calmer les esprits agités, d'accéder à des propopositions raisonnables , d'accorder de sages améliorations, et de prouver enfin au pays conibien il lui était dévoué.
Mais si d'un côté il adoptait des idées de progrès, rédamées par les besoins de l'époque, de l'autre il sentait que des ccœeessions arrachées par les menées de l'anarchie, n'aboutiraient tôt on tard qu'au renversement de la couronne et à la ruine du peuple. Ferdinand n hésitait donc à se prononcer. Naples le tenait en sospens ; Païenne le détermina.
La Sicile échappait à sa domination. La retraite lamentable da général Desauget venait de démoraliser le royaume, et disait pousser des cris de triomphe à Vltalie rouge. Le rOi, pour se rattacher an
des pki8 beaux États de son royaume, et dans Pespoir d*empèdier Naples d'imiter Païenne, se décida aux concessions.
« /{ est trop tard! » allait-on dire.
Il ne suffisait plus, après les désastres de la Sicile, de proposer de simples réformes ; le roi se détermina ^ entrer dans des voies constitutionMlles, Il crut de bonne foi à d'affreuses catastrophes, s'il ne prêtait l'oreille aux délégués du parti libéral. Les principaux souverains de ritaUe, et notamment le pape Pie IX, l'engageaient k Duurcber sur leurs traces. Peut-être même lui vint-il alors à la pensée que le meilleur moyen de leur ouvrir les yeux, serait de les dépasser en largesses, et, entré franehement dans la carrière, d'aller de suite au but final. Quoi qu'il en soit, il prit son parti : et, conune premier sacrifice, il renvoya son confesseur. C'était déjà un pas immense, une brèche à sa vie intime. Le gouveme- . nement, peu après, afiait voguer, k pleines voiles, sur la mer des révolutions.
La nouvelle mesure, prise dans la matinée du 3S janvier, ne satisfit aucunement les exigences ; et l'on aurait dû s'y attendre. Il Mut quelque chose de plus.
Le ministre de la police, Delcaretto, fut appelé le soir au palais; et au moment où, sans défiance, il entrait au salon du roi, il fut tout à coup arrêté, conduit par force au bord de la mer, et sans loi laisser le temps de revoir sa famille, embarqué sur un bateau à vapeur, pour une destination quelconque (1).
A bord il trouva, il est vrai, tout ce qui lui était nécessaire ; ■ais qu'il dut y avoir d'amertume et de douleur dans ses premières sensations! Plus tard, il apprit que, sans cette apparente rigueur, il n'eût pu échapper à la mort. Les sociétés secrètes avaient sipalé la vi^ime à leurs affiliés; et, en frappant Delcaretto, le monarque Pavait sauvé.
L'événement fit sensation.
Il n'allait plus y avoir de police i la porte s'ouvrait ainsi, à deux
(I) A Livourne et k Gènes on ne lai permit pas de débarquer. 11 fut forcé d'errer c^ et l'a.
battants, au parti des agitateurs. Plus d'entraves etplus de craintes. Ce n'était pas le droit au travail qui venait d'être conquis, c'était le droit à l'anarchie.
En reconnaissance de Texpulsion du prêtre et du ministre, une manifestation-monstre toi organisée à grand bruit. Ce fut une journée néfaste : le 97 du mois de janvier.
La démonstration populaire avait tous les accessoires du genre, marches processionndles, élans patriotiques, forêt debanderolles, et cris de vive Pie IX, Des pièces d'argent étaient jetées çà et là au peuple, par les grands meneurs du désordre « pour forcer le boail> lonnementàPeutbousiasme. Seulement, comme il pleuvait ce jour-là, des parapluies tricolores, qui n'étaient pas dans le progranune, s'y déployèrent avec pompe. On essayait le formidable, on ne réussissait qu'au burlesque.
Au moment où la sympatbisation citoyenne défilait rue de Tolède, en se dirigeant vers le Mercatello, le général Statella, suivi d'une patrouille de hussards, somma les agitateurs de^ se retirer. « vive a la Constitution!» lui ripostèrent ceux-ci: et, en comparses héroïques, ils secouèrent leurs banderolles.
Soudain retentit un coup de canon ; et sur le fort Saint-Elme, qui domine la capitale, une oriflamme rouge apparut.
Les factieux s'imaginèrent d'abord que c'était un drapeau belge, promettant la constitution de BruxeUes ; plus une idée est extravagante, et plus elle a d'effet sur les masses. Des cris de joie se préparaient, lorsqu'un second coup de canon se fit entendre, et presque aussitôt un troisième. Il ne fut plus possible, alors, de sMllusionner davantage ; la bannière et les détonations de la citadelle annonçaient résistance et guerre; l'une était le signal qui proclamait Y état de siège; les autres appelaient « aux armes! » La troupe allait marcher sur l'émeute.
Le palais du roi fut immédiatement entouré de forces imposantes. Une nombreuse artillerie se déploya ; des pièces de canon se braquèrent contre la rue de Tolède ; et, après les effets de drame, les scènes comiques suivirent.
Il y eut fouillis dans le cortège, et sauve qui peut sur le pavé. La bruyante procession, avec ses sublimes insignes, se dissipa comme des nuages de paille hachée, au vent d'un horizon nuageux; les ban-
deroUes séditieuses disparurent comme des mouchoirs de poche jetés au linge sale ; les feux révolutionnaires s'éteignirent comme des lampions dépourvus de suif. Le véritable peuple, ravi, se mit à siffler le long des rues les nationalités éperdues qui se sauvaient à toutes jambes ; et tandis que, de loin en loin, phisieurs meneurs, la tète haute, adjurant la postérité, se posaient en casseurs d'assiettes, le rideau tombait sur la farce, comme aux jeux des fantoccini.
Là se fut terminée la révolution, si le gouvernement eût continué à déployer une énergie digne de lui. Mais le lendemain, au contraire, lorsqu'il aurait dû faire trembler, ce ftit lui qu'on intimida, n vint des scrupules au droit ; la trahison prit le dessus.
n se répandit dans la cité « que le général Roberti, qui comman- « dait le château de Saint-Elme , avait arboré le drapeau rouge « malgré hii ; que, sans le major Zanetti, le canon n'aurait pas th*é ; « que les pièces d*artiUerie de la forteresse étaient disposées de « manière à ce que leurs boulets ne pussent foudroya que la mer ; « et qu'enfin, si la population napolitaine se levait, de nouveau, « pour revendiquer ses justes droits, le général Roberti ne pren- « drait phis sur lui la responsabilité d'une lutte impie contre la « souveraineté nationale (1). »
D*un autre côté, de nombreux émissaires couraient ici et là, déclarant que le roi désavouait les mesures de la veille ; qu'il avait défendu à ses scridats de jamais verser le sang de son peuple ; et que Tautorité seule, en cette circonstance, était évidemment dans son tort.
Les vainqueurs, d'après ce langage , semblaient demander grâce aux vaincus. On en augura naturellement que le monarque n'était pas sûr de son armée, tandis qu'au contraire elle s'indignait de ne pouvoir lui prouver librement sa fidâité courageuse. On se déter* mina à recoounencer plus chaleureusement que jamais les manifes* tations populaires ; et l'anarchie reprit confiance.
(1) Ces bmits n^étaien^que trop véritables. Le général Pépé , dans son Histoire des révolutions ârïtalie, signale avec admiration la conduite de ^obetti.
D&ns la nuit du 27 au 28, lié^tatioBS auprès du roi. Quelques négociateurs modérés lui parièrent avec force au nom de la jeune jtaUe; ils ckerchèrent à lai démontrer ^ue, yu les triomphes de Palerme, la couronne desDeusi-Siettés allait inévitaldement tomber de son front , si Sa Blaiesté ne promiilfuaâ pas, sans délai , une constitution libérale.
Ferdinand II avait rassemblé son conseil. Que se passa-t-il dans la conférence nocturne ? Hélas ! les mêmes indignités que celles qui trompèrent le roi de France à Rambouillet, en juillet 1830. A cbaque minute, il arrivait des rapports au palais, dans le genre de ceux, du général Maison à Charles X.
a — Sire t la capitale est en pleine insurrection; demain elle sera « à feu et à sang; il n'est plus de résistance possiMe. »
« ~ Sire ries Anglais se déclarent en faveur de là jeune Itaiie ; a ils parlent de bombarder Naples. »
<f -:- Sirel Tesprit de sédition se manifeste dans Tarmée; elle est « décidée à ne plus défendre la couronne. »
« — Sire I toutes les Galabres sont soulevées; 30,000 hommes « marchent sur Naples. »
« — Sire I vos jdurs sont menacés ; la catastrophe est imminente ; « les poignards sont sur votre tète. Au nom (hi ciel ! plus de retards. « Une charte! ou tout est perdu. »
Et ce langage était tenu par des hommes qui infi|>iraient de la confiance ; et le roi, odieusement abusé, ne pouvait s'imaginer, dans la loyauté de son cœur, qu'il n'était entouré que de pièges.
Le mensonge prédominait : l'artifice allait réussir.
La nuit se passa dans de longues agitations. Cédant enfin à la liEitigue, à la perfidie, »ix soufiranoes, le roi prit un parti décisif. L'intrigue l'avait emporté.
Le 28 janvier au matin, la nouvelle se répandit que Ferdinand II, cédant au vœu de ses sujets, donnait une constitution an royaume.
Le ministère était changé; il se composait du duc de Serra Capriola, du baron Cesidio Bonanni, des princes Dentice et Torella,
du sioOien Scovazzo, de Carlo Ciancul.i, et du maréchal de camp Garzia.
On se flattait que rirritation publique tomberait devant la générosité royale; on se nourrit d'illusions; et» le S9 Janvier, le programme de la constitution apparut affiché sur les murs.
Il était dix heures du matin ; transports et délires d*usage. On avait consulté le catéchisme de Mazzini ; il n'était plus possible, en ce moment, de faire de la révolution avec des émeutes, on s'empressa de la continuer avec des fêtes.
Une multitude immense s^'était réunie sur la place et sous les fenêtres du pa!ais. A grands cris elle demandait son roi. Le chargé d'affres de TAni^eterre se signalait au milieu d'elle, en lui peignant le régime parlementaire comme allant transformer l'ancienne #t plaintive Parthénope en un Jeune et charmant Eldorado.
Ali-Pac^a, le fils du vieux Méhémet-Ali, se promenait en carrosse au milieu de îexaKation factice que soudoyait t Italie rouge; et cet Égyptien, représentant le despotisme oriental, paraissait appuyer de tout son intérêt la bacchanale représentative. II criait aussi à tue-tête : « Vice la constitutioxi, l » et il eût été pour le moins aussi end>arassé que la populace, sll eût en à comprendre et à expliquer ce que c'était que la chose en question.
Cependant le monarque, appelé par des acclamations unanimes, sort à cheval de son palais. Il était suivi de ses deux frères, les comtes d'Aqnilaet de Trapani. Les cris redoublèrent à sa vue; et cette fois ils partaient du cœur, car bien des ftmes étaient émues en regardant ce noble prince qui, sans escorte, sans défense, faisant abnégation de lui-même et se dépouillant en partie de sa toutepuissance, se livrait en quelque sorte, à demi -désarmé, à la générosité de son peuple.
La foule compacte qui se pressait autour de lui sur la place, ne hii permettait pas d'avancer. L'attitude du roi était froide, mais digne; sont (Iront était pâle, mais calme; il était évident que de tristes pensées rassaiUaient au milieu des joyeuses frénésies qui le sablaient ; H pressentait déjà où îâ)outiraient ces éphémères élans
de reconnaissance; et, à travers les riantes images du présent, il entrevoyait les noires perfidies de l'avenir.
La reine-mère, princesse éminemment bienfaisante, et par cela même adorée du peuple, était au balcon du palais ; elle avait la jeune reine auprès d'elle ; et toutes deux, baignées de larmes, avaient les yeux levés vers le ciel ; l'une priait pour son enfant, r autre priait pour sou mari. On ne pouvait entendre leurs voix; mais leur physionomie pleine d'éloquence et plus puissante que la parole, attendrissait la multitude.
Quelques gardes-du-corps parvinrent à ouvrir un passage au roi et aux princes qui se dirigeaient vers la grande rue de Tolède. Tous les balcons et toutes les fenêtres de cette rue étaient pavoises d'étoffes et de bannières. Cétait le quartier-général des Fra^((t, autrement dit des Maxxiniens. Aussi, là retentissaient des acclamations qui ressemblaient à des rugissements, et des allégresses qui ressemÂ>laient à des saturnales. Le vocabulaire des énergumènes eût offert un volume in-quarto :
« vive le roi ! vive la constitution ! vive Gioberti ! vive Palerme ! vive Maxxini ! vive Pie IX! vive Romeo ! vive la Toscane! vive lord Minto! vivent les CaUibresî Vive Mamiani! vive Charles -Albert! vivent les frères Bandiera ! vivent les Anglais! vive Cicero-Vacchio ! •
Tout cela eût pu se traduire et se résumer en trois mots : «Vive la république! » mais on n'en n'était point encore à cette apogée d'extravagance.
En d'autres quartiers de la ville, autres clameurs d'un genre opposé: « Vive le roi! vive le bon Dieu! vive la Madone! vive saint Janvier ! vive la famille royale ! » Que de confusion \ Quel spectacle t
Peignons d'abord la rue de Tolède
Là, chaque citoyen du parti, s'affublant d'un costume soi-disant patriotique, se présentait sous diverses formes Quelques-uns portaient les couleurs sicilienues, belges, françaises, lombardes et piémontaises, se déployant sur des espèces de langes tricolores dont ils s'emmaillotaient des pieds à la tète* Plusieurs ne se bariolaient que la partie supérieure du corps; les autres préféraient orner la partie basse. Chaque révolution^ en chaque pays, ayant se^ on-
peaux et ses insignes, tous leurs cniblcmes rëunis étaient joyeusement adoptés pour la solennité ndicale, mardi-'gras constitutionnel.
C'était du délire en goguettes.
Quelques calèches présentaient des hommes debout, t^ant un gigantesque drapeau tricolore qui atteignait le troisième étage des maisons, tandis qu'à leurs pieds étaient assis de petites gens agitant des banderoOes aussi menues que des éventails.
Ici, trois Français, dans une voiture, simulaient leur drapeau national de la manière suivante : l'un avait une bandoulière rouge d'une largeur démesurée , l'autre avait la pareille en bleu , le troisième l'avait en blanc.
Là, comme image de fraternisation, se donnait, en équipage d*écouvert, un tableau plastique habillé : un riche bourgeois, élégamment v6tu, y pressait tendrement contre sa poitrine un pauvre lazzarone en haillons. Vice versd, dans d'autres carrosses; le pauvre, ayant changé de rôle, y pressait sur son cœur le riche ; il y avait réciprocitéde caresses.
Des applaudissements enthousiastes saluaient chacune de ces folles parades ; et tandis que, parmi les masses, les uns, avec un sérieux visant au sublime, jouaient des pantomimes graves, d'autres, avec des gestes bouffons, riaient à gorge déployée.
Ainsi folâtrait la révolution de Naples. Hélas t ces arlequinades en place publique, ce dévergondage en plein air, précipitaient l'État vers sa perte.
Le roi, continuant à parcourir sa capitale, avait quitté la rue de Tolède, le quartier de l'Italie rouge; il se fendait au Mercato. La scène allait changer d'aspect ; ici, revers à la médaille : le monarque entrait chez le peuple.
Les marins, les ouvriers, les pêcheurs, les marchands forains, les petits boutiquiers, les lazzaroni, toutes ces conditions inférieures que les révolutionnaires appellent canaille lorsqu'elles se montrent fidèles à la religion et au trône, accourent eflDrayés vers leur roi. Ils ont ouï dire que Ferdinand II, changeant les anciennes lois du pays, venait de céder à la violence. Ils ne comprennent pas ce que signifie
cette constitutiou improvisée qui, tout-à-cottp, a surgi du Aimier de l'insurrection comme une plante vénéneuse. lisse figurent, dans Ymspiration de leur dévouement, que, victime des factions, leur prince est poussé vers Tabtme, que sa vie même est menacée. Ces cris spontanés retentissent : « Meure la constitution ! Vive le roi! A bas les ennemis de Dieu ! »
Écoutez les clameurs conftises que jette au roi Taonour public t
« ^ Majesté I toi seul l rien que toi !
« ^ Majesté I rousse les traîtres I
« . As-tu besoin d*appui ? nous voilà )
a — Dieu et le roi : pas autre chose I
« — Majesté I nous sommes cent mille braves contre une poignée de foux frères I »
Ferdinand, pressé par la foule, écoutait énui jusqu'aux larmes. Ce n'était point là des protestations calculées; ce n'était plus le langage étudié et trompeur des politiques du palais. Ce n'était point ainsi que s'exprimaient, la nuit précédente, dans ses salons, les trembleurs de sa cour ; ici, c'était le cœur qui partait, le véritable voxpopuli.
Il traversait l'immense place où tomba le fameux Maxanielh, victime de sa rébellion. Là, abandonné par les siens, l'insensé donnait jadis, dans un affreux drame révolutionnaire, une grande leçon historique. Mais à quoi servent les leçons t....
Si la royauté eût dit un mot, c'en était fait du parti constitutionnel ; les flots populaires se fussent précipités sur hii ; et il eût disparu, dans les bruits de la bagarre, comme le fameux Montagnard du t3 juin de Paris a travers le vasistas du Conservatoire (t).
Mais Ferdinand II, craignant de voir éclater les horreurs de la guerre civile au milieu des divertissements d'une solennité publique, n'osait ni accepter ni repousser les dévouements qui l'imploraient- Du geste, et même de la voix, il s'efforçait de les calmer.
« Mes amis I disait le monarque, je ne veux que le bien da
(1) Les livres tes pins radiciox conyienoent eux-mêmes que tonte li popolaee napolitaine repoussait la eoHStituiim, « On mtreiê dé éerëser tout cet ient'li, diseM-Hs.» C'est tinsf <|t*ih enteident /« ftaternté.
« peu}ile ; son \(mi sera ma Tolcmté. Tout s*aiTaig«n,ciiB9FeB-iDoi. « EspéNOS en Dieu : patiescc 1 »
Mais pitts il déplo^iait ée mMisvéltidt et éê loigwiBité, ytat l'eatiiMisiasiiie éctotaii autear de W eo protesUtiMW ée f ta yec t el d'amour. Étraoge positioa que \» âeoM t Le long de m marche tnomphale, eirs^é des traisperts de chaque oplniei, il Isttail contre les démonstsatioiis de chaque parti.
Le cri de « Vivt la eongUkOim », patrioliqiie danales raes séditieuses, était regardé comme séditieux daw lesniea ■OMgchhpws» Celui de «. Vive lent!» tev à tour, passait pe«r véviêi o« mensonge, peur rebelHem m fidéUté, sdoft le quartier ou les-lèifree. De t4Mis côtés désordres et dangers, partout luttes et eonAisie».
Aitsi s'iBtrauis»! le pret^rès^ ai»i si'iMUgaralt k eonstiti^eu. La fift devait répondre air dâtat.
Plusieurs Ims, par de sages exhortations, le roi essaya ée disperser la multiti^ et de se aonstraire à ses oyatiew; la uultitudt reculait d'abord u» instant devant sa parole de eeiieîliatien, puis elle revenait en bâte vers hii dans sen instinct de fidélité. La troupe avait étét consignée dans les casernes par ordre du souverucnent ; la garde civique, elle seule, instituée depuis lengteape^ était maltresse de la ville, et, ce jour-là. pour la première fois, prenait le titre de garde nationale ; elle était pour les radicaux, elle repoussa les fidèles.
La reine-mère, la femme et les enfants du roi s"étaient réfugiés dans la chapelle du palais. On y avait àUumé des cierges ; toute la famille royale y était à genoux, et leurs prières s'y élevaient vers le ciel... quand tout-à-coup la porte s'euwit : te roi revenait sain et sauf.
Sa mère Fentoura de ses bras, sa femme le pressait sur son cœur, ses enfants pleuraient à ses pieds. Le prince les rassurait tous. Il avait repris confiance. Les démocrates qui s'évertuaient à faire de la révolution, ne lui avait paru nullement en majorité ; et dans les rangs de ceux-là même, étaient moins de méchants que de dupes. Une douce sérénité s'imprégnait sur les traits du monarque. Observateur plein de sagesse, il avait beaucoup vu, beaucoup appris dans le trajet de la journée ; il n'espérait plus seulement en son Dieu, il croyait aussi à son peuple.
Le €oir il se rendit an théâtre. La salle était somptoensement éclairée. Son entrée fût saluée par des tonnerres frapplaudissements. Pas un ruban tricolore ne se montrait aux bontonnières ; les tiommes étaient en cravattes blanches; les dames agitaient leurs mouchoirs blancs' sur le dcTant des loges ; le roi semblait [îlrofondément touché;. et T^otion était générale. En ce moment on illuminait la ville ; et le fiuneux chant du gamin de Paris : « Des lampiont! des lûMpions! » retentissait le long des rues; les élèves singeaient les maîtres.
On sifflait les maisons mal édairées; on cassait les yHres de celles qui ne l'étaient pas du tout. Gela s'appelait fête et liberté. Ceux qui apportaient, bon gré mal gré, sur les fenêtres et aux balcons, des lampes, du suif ou de la résine, étaient aj^^udis à tout rompre: mais le vent du mois de janvier éteignait parfois les lumières ; et ators, avec de longs éclats de rire, on huait la bise et l'hiver; la saison et les âéments étaient censés réactionnaires.
On n'en devait pas rester là. Des chants sinistres, peu à peu, commençaient à se faire ent^dre...
Hélas t ils prâudaient à la fameuse Marseillaise qui devait se hurler plus tard, et qui, renchérissant sur celle de Paris, allait substituer à ce vers :
« Qu*un tang impur inonde noi sillons ! »
celui-ci, bien plus explicite :
« Du tsng des rois inondons notre terre ! • {\)
(1) ManeUlaise iuiienn« imprimée \ Naples le 4 mars 1848. Ub exemplaire de cette cantate est entre les mains de raatenr de ce livre.
CHAPITRE TROISIÈME
napolitaine — U ministre ozzelii — Le cbar de Mammone — Orsanfsation des clubs — Expulsion des Jisuites.
La constitution napolitaine promise le ^ janvier, devait être promulguée le 10 février. Ses bases étaient les suivantes :
« 1* Ponv<rir législatif exercé par le roi et par les deux Chambres. « Les députés nommés par le peuple, d'après un cens établi. Les « pairs nommés par le monarque, sdon la volonté souveraine;
« s* Religion catholique, seule reconnue par Tétat ;
« 3* Royauté inviolable, héréditaire, irresponsable et sacrée;
« 4* Le ministère déclaré responsable ;
« 5* Organisation de la garde nationale ;
« 6* Armées de terre et de mer sous les ordres du roi ;
« 7* Liberté de la presse, avec restriction pour la défense de la « religion, de la morale et du repos public, pour la répression des « outrages au roi, à la famille royale et aux souverains étrangers, « pour la garantie de l'honneur et des intérêts de chaque citoyen. »
Mais il ne suffisait pas d'avoir des bases, il fallait aussi des articles. On s'occupa de chercher un nouveau Siéyès, capable de rédiger
à la parisienne uDe« deux, quatre, huit, douie iconstitutions différentes, selon que pourraient Texiger les circonstances, et susceptibles d'être annuellement révisées. Cela demandait de Fétude et du
temps.
La France, "bien qu*à sa douzième Charte, soupirant ellemême après une nouvelle loi fondamentale, n'est point encore définitivement constituée ; elle en est encore à réviser, à refondre, à refaire à recommencer.
Or, poitf élaborer le grand œuvre, on choisit parmi les sectateurs de là feime Italie un nommé Cicdo, Paolo^ Bozzellû Secrétaire du carbOfltaro Pépé^ en ISSO, il avait «u Finsigne honneur d*être proscrit, après les désordres de cette époque, comme perturbateur du repos public.
n joignait à ce titre celui d'avoir publié des écrits obscurs de toutes façons, qui lui avaient valu la gloire d'être mis à l'index, comme écrivain séditieux, impie et immoral.
En outre, il soupirait des églogues et roucoulait des pastorales. Ses épttres grivoises à Chlorit et ses madrigaux mythologiques à VAnacréon^ mêlés artistement à ses élucubrations sur la déma^ gogie politique et sur la poésie de* hébreux (1), le présentaient à sa propre pensée comme une des sublimités du siècle.
En parcourant avec admiration le» pages de son BÊtmtica dramatique (S) il se piMiniit dans leur illustnttioii à venir, coBMne, phit tard, aa milieu des bouffies de eigarre que M jetaient ses radicaux à la face, il se prâassait dans les pompes de son autorité législative en prononçant ces mots bisteriqnes: « Je nUs las de ma souveraineté, »
M. BozzeUi, qui avait qudqoe diose de travers dans le regard comme dans l'imagination, et (^ allait doter FÉtat d'un travail aussi immortel que sa propre renommée, laissait, avec une rare facilité, le oui et le non se succéder altematifenent sur ses lèvres. Ce mérite, surtout, l'avait fiiit choisir par les Fratelli qui comptaient le mener en lesse, en lui dictant paroles et actes.
On Ait donc le chercher au rez-de-chaussée d'une retraite modeste
(1) Ouvrages de M. Bozzelli.
{%) Livre dn même écrivain sar Tart théâtral.
où il se tenait coi Atipm& sa sortie de prison, trcmbhkol toujours d'y être ramené. Au krait que it la dëputation q« frappait à sa porte, il frémit et se crttt perd«.
O swpHse 1 Ob Tenait lui annoneer qu'appelé i buriner la eonstihUûm donée à perpétuiié aux Deux-Siciles, il était fait premier ministre (1).
BMzelii recula stupéfait. Entre lui et Fempereur Claude^ à la mort de Galigula, il trouva de suite une analogie frappante. Claude pensait qu'on Tenait Fassassiner ; on lui apportait la pourpre impériale.
Cédant aux vœux de ses frères et «nis, M. Bozzelli prit la plume. Mais quelle espèce de constitution lui fallait-il bâcler, selon l'expression adoptée? Serait-ce une charte anglaise ? ou une constitution espagnole ? Valait-il mieux cette de France? ou derait-on préférer celle de Grèce ? Au besoin ne pourrait-on fouiller dans celles du Brésil, du Portugal, de la Suède et de l'Amérique ? en attendant qu'il en fût proclamé quelqu'une à Constantinople et à Bagdad, voire même à la baie d'Hudson f
On pensa naturellement aux constitutions des rois Joseph et ifurat. On n'oublia pas celles des carbonari napolitains en 1820. On médita profondément sur la plus absurde de toutes , celle donnée par les Anglais à la Sicile, en 1812. Finalement, le sieur Bozzelli se décida à ne rien inventer de nouveau en ce genre^ et à copier tout bonnement mot à mot Tune des onze constitutions les plus démocratiques de Paris, celle du roi Louis-Philippe. Gela ne nécessitait aucun effort de génie. '
Hélas t eût- il pu préToir que sa Charte modèle de juillet^ dont il aDait faire un monument indestructible à Naples, n'aTait plus guère que trois semaines à TiTre en France.
11 avait été premis, le 29 janvier, que la loi fondamentale serait promulguée le 10 février. Cela fut remis au 1 1 ; et, dans la matinée de ce jour, elle fut placardée sur les murs. La foule aussitôt se porta sur la place du palais, et le roi parut au balcon. Acclamations et fêtes d'usage ; répétition des mêmes moyens.
i\) M. Bozzelli remplaçait au ministère M. Cianculli.
Le soir, course fantastique d*étoupes enflammées, à la manière des Euménides. Expressions délirantes de reconnaissance aussi ftigitiTes que les étoupes. Cela dura trois jours et trois nuits.
Pour scène finale, un cortège de cantatrices bayadères défila un soir, sous les ombres, entre une haie de gardes civiques; sur leurs tètes se balançaient des palmes et des lumières : décors yolés aux petits théâtres de vieux mélodrames. Tout cda, criant Vice Fie IX, arrriva sous les murs du palais. Là se fit un silence solennel, d*oà s'éleva tout-à-coup un chœur de iéraphiiasy du moâns seton le prospectus. Leur hymne commençait ainsi :
« Le mot saprème a retenti ; € Le cœur *fû/«, Tesprit pétille, « Vaurore italienne brille. »
On était au milieu de la nuit^ en plein hiver, et sous la brume (1).
Nouvelle solennité le 24 février suivant.
Le roi se rendit en grand appareil à Téglise de Saint-François-de- Paule, pour y prêter serment à la constitution. Cette fois, la chose était grave. Ferdinand II , décidé à tous les sacrifices qui pourraient assurer la paix et le bonheur. à son royaume, parla d'une voix ferme et sonore; il fut couvert d'acclamations.
Et que fit-on après dans la ville, en guise de reconnaissance? On promena le char de Mammone,
C'était dans la nuit du 25. Une marche de deux cents personnes, composée en partie d'étudiants, avec des cierges à rubans bariolés et des lanternes à trois couleurs, part^ deux à deux, de la place du Mercatello et traverse la rue de Tolède : elle était précédée par une compagnie- de gardes civiques et suivie par une foule de curieux. Tout cela escortait, au bruit d'une fanfare militaire, le char pyramidal de Mammone , traîné par six bœufs blancs à cornes gigantesques (2).
(I) Storia degli ultimi faUi di Napoli, p. 111 et suiv. (i) Mammone était le nom ds, l'inventeur et de Touvrier.
Ce dMur représentait un immense mausolée; et ses quatie fbces> couvertes d'inscriptions lumineuses , rappelaient à la mémoire du peuple les noms des insurgés qui avaient péri, en 1790, pour la cause républicaine.
Les bustes de ces glorieuteg victimet étaient offerts ainsi à Tadmiration de leurs concitoyens, non pas seulement pour qu*on déplorât leur perte, mais pour qu'on pensât à les venger. L'intention dramatique était claire.
Néanmoins le peuple napolitain qui regardait passer ce sombre catafalque, rappelant les plus mauvais jours de Tépoque, resta silencieux , et même siffla. Répondre au grand acte de la veille par cette ignoUe farce du lendemain souleva Tindignation et le dégoût.
La procession sépulcrale, arrivée à la place du Palais, se mit à y beugler : « Vive la Sicile / » elle y comptait sur une catastrophe inattendue, car, au milieu de la place, était une bombe ou mortier» dont la détonation eût été épouvantable , et qu'une émeute devait suivre. Une patrouille , par bonheur, aperçut la machine infernale et put s'en emparer à temps, ce qui fit échouer le complot.
Le corbillard , dont on aurait voulu faire le tombeau de la monarchie , commença au contraire à y ouvrir en quelque sorte celui de la constitution ; et les feux de Bengale qui s'allumèrent cette nuit au palais Cirella, préludèrent providentiellement aux premiers coups de fUsil qui, partis de ces mêmes murs au 15 mai^ tuèrent à la fois la révohition , la révolte et la république.
Aussitôt après la constitution donnée à Naples, il y eut commotion immédiate par toute l'Europe.
Chartes à Turin, à Florence et à Rome. République française à Paris; puis, peu après, pour complément, l'AUemagne entière soulevée. Les sociétés secrètes triomphent; l'arbre enfin a porté ses fruits : on avait semé, on récolte.
Ici commence une nouvelle ère ; celle des réformes est finie; celle des constitutions passe; celle des républiques arrive.
Â rinstigation des Circoli (1), Vorganisation de la garde nationale, promise par le ministère, est instamment sollicitée. Le consentement ne se fait point attendre , et le peuple se trouve en armes»
Premier pas ; il en faut un autre.
On vent la liberté de la presse, « Mais on ne peut pas goHver- « ner avec elle ! » disait M. Armand Marrast lui-même à M. Emile de Girardin (S>. N'importe l Bozzdfi roctr«ie.
Cette liberté se déploya de suite avec une aveugle frénéÂe. BoizeUi avait promis une loi répressive ; il se garda soigneusement de la donner. Il eût craint &*y perdre sa poptdarHé. Les joumani les plus incendiaires, notamment le National, le Temps, le View»- Monde et le Nouveau-Monde, se publièrent donc impunément.
Les gazettes royalistes et même constitutionnelles eurent leurs voix étouffées'dans le charivari de la régénération. Attaquant chaque individu, des fettflles volantes et des pamphlets de qu^ques pages , les diatribes les phis grossières et les biographies les ph» outrageantes, se vendaient à un sou dans les rues; nul n'était exempt de ces souillures du progrès.
Les troupes de ligne étaient traînées dans la fange , les officiersgénéraux dénoncés à l'animadversion publique , les ministres^ euxmêmes , frappés de malédiction.
n fallait tout abattre pour tout reconstruire: c*est-à-dire ôter les emplois à ceux qui en avaient , pour les remettre ii ceux qui n*en avaient pas.
Les destitutions suivies de remplacements étaient sans terme; car déjà les Fratelli , dans cette curée générale où chacun s'arrachait les lambeaux d'un pouvoir mis en pièces , se dépouillaient les uns les autres; eux aussi, vainqueurs die leurs adversaires, s'entr'^orgeaient devant leur proie.
Les rédacteurs de Journaux, présidents de dubs, envoyaient au ministère la liste des %en& auxquels ils assignaient les foncUons de rÉtat à la place de ceux dont ils ordonnaient Texpulston ; el le ministère approuvait.
(1) Grands clubs politiques.
1%) Voir ta Presse du 25 avril 1850. Le citoyen Savoie, de Bade, arrivé au pouvoir par Tinsurrection > défendait, sous peine de morit la l€c> turc des journaux qui lui étaient contraires.
Lés prîBeipaox cafés de la capitule» le Buono ei la Croix de Malte, réunissant les démagogues de première classe et leurs élères de second ordre, formaient le ban et l'arrière-ban des Circoli. Lorsqu'une grande détermination était prise par les bauts meneurs, les petits souteneurs en étaient instruits aux cafés, et organisaient aussitôt, pour son succès, des démonstrations citoyennes.
En un pareil état de choses, personne n'était phîs sftr ni de sa position, ni de son avenir, ni de sa réputation, ni de son existence. Parfois Ut Fratelli, dans le dévergondage de leurs inspirations, et sous llniuence de vins patriotiques, tiraient les destinées au hasard.
Un jour, au chib Vittoria, il fut question du choix d'un nrinistre.
« — QiH prendrons-nous? dit une voix.
« — Un tel.
« — Non.
« — Celui-ci?
« — Fi denct •
« ' Eh bien t ii qui le portefeulHet
« — Au premier qd ouvrk^ la porte, dit use dame remarquablement jolie t
« — Bravo! aTécria gainent rassemblée. »
La perte s'ouvre, FerretH entre ; et ce FetretH fat mimstre (i).
n s'écoida deux mois et demi.
Une ligne dfmamère avait été décidée à reflet de aervir de pierre d'attente à une ligue politique. On insiMiait à rAutriche que rheure de la rédemption îtalieBiie alliit sonner. Déyà Milan, Pavie et Venise appelaient à eux, répée à la main, les ils de la jeune ItaHe.
On s'occupait des élections: il parut une loi provisoire ; Iftprovieoire est toujours indispensable aux fondateurs à perpétuité. Le cens exigé pour être âectenr et même député fut fixé k un taux si minime qu'autant valait aborder franchement le suffrage umcersel. On le fit en effet, mais plus tard.
(1) Au ndaistèrc qui précéda celui de Troya.
Palerme, en nëgociatiou avecNaples, obtenait tout à cette époque, hors une armée sicilienne. Le ministère, k ce siyet, contrecarré dans ses idées, donna sa démission. li en résulta de légères modifications. Carlo Poerio (qui, depuis, fut incarcéré, compromis dans le procès des urUtairei) fut ministre de Tinstruction publique, et S€UicetU (qui, depuis, figura parmi les triumvirs de Rome) fut ministre de la justice.
Ce Maxzinien déterminé^ présumant que son autorité ne serait qu*épbémère, avait résolu, sans perdre une minute, de donner au plus vite un premier coup de hacbe à la constitutionnalité présente au profit de la république future. ]1 proposa donc immédiat^nent Texpulsion des Jésuites, mesure qui devait irriter le peuple, ^es collègues la repoussèrent. Salicetti en informa de suite son monde; et de tristes scènes suivirent.
Le soir du 9 mars, de grandes réunions se formèrent aux deux places publiques de Jétu$ et du Mtreatello^ entre lesquelles s'élevaient les vastes murs de la communauté religiettse. Là, aux cris de: u À bas les Jésuites 1 9 une députation intima aux père« Tordre de quitter leur coQége. Les prêtres répondirent qu'ils attendraient à cet effet l'arrêté of^ciel du gouvernement ; et, la nuit mèmet ils imprimèrent une proteste^ où ils déclaraient que € d^abord ils vou- « laient être jugés, bien qu'ils n'eussent commis aucun crime; « puis^ qu'ils désiraient, avant Sévacuer leur couvent^ rendre « leurs comptes à l'Etat pour lui prowoer leur pauvreté. »
L'écrit n'obtint aucune réponse.
Le 10 au matin, désirant ôter tout prétexte aux agitateurs, les Jésuites signèrent la promesse suivante :
a Demain, à dix heures précises, nous quitterons la communauté a sans rien emporter avec nous, »
En ce moment même, un placard, affi<^ dans Naples« engageait tous les citoyens qui avaient leurs enbuts au coQége à les retirer, sans délai, pour soustraire leur innocence à la juste fureur du peuple.
Le manifeste eut son effet. Les parents, surpris et effrayés, les mères, tremblantes et en pleurs, accoururent de suite au doltre, les
uns à pied, les autres en voiture. Mais la foule qui encombrait les avenues de rétablissement menacé arrêtait piétons et cbevaux.
Quel tableau de désolation! Parvenus à se glisser sous les murs du collège , les parents n'y avaient pas trouvé leurs enfants ; les émeutiers qui s*y étaient introduits avant eux, venaient d*en chasser les élèves. Ceux-ci , terrifiés par les clameurs publiques, pauvres oiseaux chassés de leur nid, fuyaient au hasard çàet là.
Les uns, poussant des cris étoufliés , s'échappaient à travers les rues; les autres, pMes et muets, erraient le long des corridors. Les grands appelaient au secours", les petits se cachaient dans Tombre. La débandade était horrible, et la consternation générale.
Qui pourrait peindre ce spectacle! Chaque détail offrait un drame. Ici, un père désolé retrouvait son fils à moitié fou d'épouvante ; là, une femme exaspérée arrachait son enfant à des groupes moqueurs, au milieu desquels il s'était précipité à Taventure ; ici, un pauvre petit être tombait , à demi-évanoui , entre les bras d'un citoyen compatissant, en murmurant le nom de sa mère; là, une famille éperdue s'enquérait en vain de ses fils. On n'entendait de toutes parts, sous d'insultantes railleries , que des appels à briser l'àme, des désespoirs inarticulés et de lamentables sanglots ; l'anarchie et l'impiété étaient là, couronnées de leurs palmes habituelles : les désordres et la terreur.
On vint annoncer aux ministres que les Jésuites quittaient Naples.
o Par quel ordre ? s'écrièrent-ils. »
Et Bozzelli courut chez le roi.
Salicetti l'y avait devancé. « De deux choses l'une, dit celui-ci . « ou un ordre pour chasser les Jésuites, ou une révolution pour les « conserver ! Choisissez. »
Bozzdli se tut.
L'expulsion fut décidée ; seulement on ne prononça l'exil que pour les prêtres étrangers ; il fut permis à ceux du pays de se retirer n'importe où. A ceci, vive opposition, u Point de disUnction entre les fils de Loyola : s'écrièrent les anarchistes , qu'ils soient tous chassés du pays ! »
Et leur volonté prévalut.
Pendant ce temps, les radicaux, maîtres du cloître, s'y emparaient
des papiers, des meubles, du linge et de tout ce qui y avait une certaine valeur. L*argent, on n*en trouva n^iUe part ; les provisions, on les pilla.
Quant aux Jésuites, enfermés et cernés chez eux par de soi-disant gardes nationaux, ils se tenaient paisiblement résignés à leur sort. La nuit fîit cruelle pour eux. Entassés dans une même salle au nombre de cent trente, sans air, sans nourriture et sans lit, ils eurent à supporter de la part de leurs geôliers, pendant les longues heures des ténèbres et de rhiver, les traitements tes plus indignes, les outrages les plus infâmes.
Le 11, à Theure convenue, Bozzelli présidait à leur départ. Dixsept voitures de potice les transportaient an môle^ d'où ils devaient s'embarquer pour Malte sur*un bâtiment à vapeur; ces voitures étaient fermées. Deux citoyens armés, s*asseyant à côté de chaque cocher, surveillait les pieux captifs.
La file de ce convoi funèbre descendit la rue'de Tolède. On y remarquait une chaise à porteurs où un vieux jésuite malade, arraché violemment de son lit, touchait à son heure suprême. Deux des siens marchaient près de lui, en récitant les psaumes des morts. Le peuple, ému de ce tableau, le regarda d^abord avec stupeur, pui» il exhala des murmures; puis le sang bouillonnant dans ses veines» il eût voulu se soulever; mais les espèces de voitures cellulaires qui renfermaient les condamnés, étaient entourées d'infamterie et de cavalerie. La révolution, elle, avait des épéesçt des baïonnettes; le peuple, lui , était sans armes.
A quatre heures de Taprès-midi , plus de Jésuites à Naples. A U fin de ce même mois , plus de Jésuites à Rome. Accord de plans , entente parfaite. Partout , ensemble et à la fois , la même œuvre se consommait (ij.
(1) Ils fareat embarqués sur le batean a vapeur le duc de OUabre^
CHAPJÏRE QUATRIÈME.
U Madone du Mercâta — Ls fQioistre Salicetti - OrgffîisatioQ de la garde nationale -- Situation de TEurope — Programme de ritah'e rougfi — Anarchie ^ censlernalion. — Le ministèn Troya — La princesse BelgiDJoso et la comtesse Bévilaqoa.
La presse continuait ses violences. Les royalistes fidèles aux saines doctrines, prirent le parti de quitter Naples ; les Journaux le leur ordonnaient. Une foule de notabilités s'éloignèrent successivement du royaume. Mais était-ce assez d'avoir lait partir une portion deTaristocratie du pays? Non ; les Circoli décidèrent qu'on se débarrasserait de tous les prêtres de la viHe, à commencer par les moines du Carminé.
Le peuple , instruit de ce projet, s'arme de bâtons et de pierres ; il a oui dire qu'on voulait enlever la Madone de l'église du Mercato^ et tuer les religieux qui y opposeraient la moindre résistance ; il se rassemble au Carminé; et, précédé par une image de la Vierge, H se rend au palais du roi, en criant : « Vive la Madone ! »
Mais, parmi les révolutionnaires, autant le peuple qui veut détruire est déclaré sublime , autant celui qui veut conserver est
réputé monstrueux. La dëmonstration eD faveur de Téglise fut donc assaillie au château neuf (1), près de la poste aux lettres, par une troupe de forcenés qui fit un feu de file sur elle ; ses rangs furent enfoncés à coups de baïonnettes. C'étaient de la fraternité^ façon juillet et février^Le sang fût répandu sans pitié (2).
Enfin, pourtant, la troupe accourut; et les enfants de l'Italie rouge disparurent. On aurait dû punir aussitôt les chefs de Thorrible massacre : on agit dans le sens contraire; on récompensa les bourreaux, et on insulta les victimes. Une décoration fat donnée à Fan des exaltés qui avaient le plus tiré sur le peuple. La loi se faisait sous la peur ; et Tordre , pour se maintenir, demandait appui au désordre. Toute révolution en est là.
Salicetti était Tàme du mouvement républicain. Ses collègues s*apercevant du but où il tendait : le renoersement de lamonarchie constitutionnelle^ se liguèrent tous contre lui. Bozzelli (iit un des premiers. Ce ministre commençait à ouvrir les yeux sur son propre parti, n revenait à des idées saines ; et le désir de sauver la monarchie était alors au fond de son âme. H avait fait plusieurs (bis preuve de talent, il allait faire preuve de repentir.
Forcé de se retirer, Salicetti céda la place à un M. Marcardli, ancien magistrat et président de club. Sa démission fit grand effet , mais ne rassura pas le pays; car le parti anarchique gagnait toujours du terrain ; les lois contre les attroupements et la presse ne paraissaient point. L'organisation de la garde nationale, qui se disait activement, appelait tous les citoyens sous les armes, et donnait une vigoureuse impulsion à la puissance démagogique. On demanda que cette milice bourgeoise eût une artillerie. Le roi s'y opposa fortement ; et ce fut ce qui le sauva ; car, au 15 mai , deux mois après, si la civique eût eu des canons, c'était fait de la monarchie.
Les chefs de cette institution demi-civile et demi-guerrière, n'étaient au fond ni l'une ni Fautre. Parodiant les vrais militaires et décourageant les épaulettes réelles, ils portaient les noms les plus
(1) Le château neuf fat longtemps habité par les rois de la famille d'Anjou. Ce fut la que séjourna la belle et malheureuse reine Jeanne, comtesse de Provence.
(2) Voy. Sloria degli uftimi faltt di Napoli, par F. M. 1849, p. 191.
anarctiiques. Garducci, le fomeux insurgé du Cilento, avait été envoyé à Salerne pour organiser la garde nationale de toute la province. D'autres émissaires du même genre furent expédiés sur d'autres points avec le même but.
Bientôt chaque audacieux individu de chaque diverse contrée voulut un corps armé sous ses ordres, pour dominer les populations. Les intrigues se croisèrent avec fureur. On ne voyait que placards menaçants sur les murs. Les lettres anonymes terrifiaient les gens honorables. Toutes les épées et tous les poignards sortirent du fourreau. Le crime était à Tordre du jour. Le territoire napolitain, livré à une guerre civile inouïe dans les fastes de lliistoire, devint le théâtre perpétuel du meurtre et de Fincendie. Les candidats aux Sections accrochaient les têtes de morts , volées aux cimetières, sur la porte de leurs concurrents, comme présages de leur sort, s'Os n'abjuraient leurs prétentions. Les âmes honnêtes se retiraient épouvantées ; et, selon Tusage habituel, le champ de bataille, abandonné par Tindignation, restait à la perversité.
On avait eu soin, pour anéantir toute résistance, d'abolir la gendarmerie ; et un décret du ministère avait rappelé sous les drapeaux, à Tannée, tous les militaires licenciés depuis 1830.
Id, un coup-d*œil sur TEurope, en commençant par lltalie.
Le roi Charles- Albert levait Tétendard de la croisade contre rAutriche.
MOan, après le triomphe de ses barricades, avait soulevé la Lombardie.
Venise se prodamait république.
Modène et Parme étaient occupées à renverser leurs vieilles institutions et à ditsser leurs anciens maîtres.
Rome se creusait un abîme.
La Sicile était en pleine révolte.
Messine, Trapani» Syracuse et Gatane avaient suivi Timpulsion de Païenne.
Les Autrichiens se retiraient de Tautre côté du Mincio, dans les forteresses de Mantoue, de Vérone, de Peschiera et de Lagnano.
La France, en proie à toutes les extravagances de sa révolution, roulait d'émeutes en émeutes.
Vienne avait renversé Metternich et mis son empereur en fuite.
Beriin préparait ses massacres et méditait la chute du tr6ne.
Le Wurteu^i^ criait : « A bas la maison 4e Hohenloke .' Vive la liberté et V égalité! » ce<fiù signifiait : « Viv* la réfuUique ! »
Francfort, Nassau, Heidelberg, Darmstadt et aulres États de TÂllemagne, se signalaient par leurs rebe^ns.
Neufohàtel, se réuaisfiant à la Suisse, s'établissail en répuUi^e.
La Hongrie, entièrement soulevée, réclanuit son indépendance.
La Bohème, le pays de Bade et la Bavière aUuaaioat tes torehes qui, peu après, aUaient embraser Dresde «t la Saie.
Enfin, de tous c6tés à la fois, bouleversements et ruîDes.
« Il est possible, écrivait le socialiste allemand Chaiks Heiiiziii« « que la grande révolution dont rEurope approche, coûte deux « mittions de tôtes. Mais T^xisteoce de deux miUiOBS de Biisérables « peut-elle ^hte prise en considérati«n quand U (^24pt du honheor a de l'humanité entière (I). »
Et cela, débité sérieusement, paraissait aux philaathropes de la fraternité une sublime espérance.
L'Europe s'oifrait oonstemée ; le ministère napotitaiii, qm s*était fait conservateur, c'est-à-dire qui voulait conserver ses jporte* feuilles, touchait à ses derniers momenls.
Vers la fis de mars, i^randesdémoBSIntieni defiidtiaBS, 4e Nouais, de Belges, de Français, ^ ssrtMit de Loubards, eootre l'ambassade d'Autriche; lord Minto, du balcon de sa demeure, les saluait eu souriant <2).
Les armoiries impériales furent arrachées de l'hôtel du fvnce Schwartzenberg, traînées dans la boue des ruteaeawt el hnûdées, sur la place puUique,att mUieudes &raadales et des huées delà laiâe(8)} des brandons enflammés feront portés, comme bouquets falants, à la fameuse princesse Belgiojoso, qui les Jhaisa avec amour ; et, pour ajouter un scandale de plus à cette indigne violation du droit des
(1) Doctrines de la révolution. Timet, numéro du 16 nov. iS49.
(2) « Lord MiAto, disait M. Cochrane, en plein parlement, a Londres, « le 23 mai 1850» avait été envoyé en Italie avec la mission de révolu* « tionner Naptes, Rome et la Toscane. » — « £.0 Pape lui-même demandait « /•THf tf tuto, » Fé|Kméait k «ela Pahnerston ; mais le journal officiel de Rome répliquait au nom du Saint-Siège : « ^- Cefèrit cet empté^ement faux, «
(3) Gela eut lieu \ Sainte-Catherine, a la Chi^ja.
gens, la gar4e nationale étaii là. Le premier cri de guerre menait de se £ûre entendre ; et le drapeau de la croisade allait flotter au vent des mers, sur les bords du golfe de Naples.
Le jour suivant, nouveaux tumultes^ les Fralelli de la rue de Tolède se portent au palais du roi 9 criant : « Guerre à mort à r Autriche : Assistance à laLombardie ! » Le ministère, épouvanté, leur promet armes et navires. Ceci n'a satisfait qu'à demi ; on veut de rargent et des troupes.
Le gouvernement hésitait; bruyants éclats d'indignation ; on s'écrie : mAbas les ministres ! A bas le traître Boxxelli!» Cdui-ci se montre à la foule ; il y salue ses cbers camarades ; il semblait remercier avec attendrissement ses anciens amis de vouloir bien le dâivrer ainsi du fardeau de la piûssance suprême dont il se disait fatigué.
« Je n'ai là que ce que je mérite, » lui murmurait sa conscieice tout bas; mais tout haut l'orgueil lui faisait traduire ainsi sa pensée : «i J'abdique avec reconnaissance, »
Le ministère se retire. Comment en composer un nouveau? Personne ne veut accepter de portefeuille, pas même Andréa Romeo, l'un des principaux chefs de 1 insurrection Calabraise. L'autorité tût peur et dégoût; plus de gouvernement, plus de loi.
« Ce n'est pas la mort qui est douloureuse, disait autrefois Moa- • taigne; c'est le mourir. » Or, une nation eu état révolutionnaire est dans le mourir perpétuel.
Que demandait Yltalie rouge ? Donnons ses statuts provisoires :
1* « Plein pouvoir à la Chambre des députés pour retravailler la « constitution sur des bases plus démocratiques ; par conséquent « une Assemblée souveraine et point de pairie. »
Eh quoil cette constitution au berceau, cette aimable enfant de six semaines, saluée par tant d'adorations, et que l'on encensait avec un amour équivalent à celui de Pygmalioti embrassant sa statue, était déjà en pleine décrépitude!... Quoi! usée avant néme d'avoir été essayée, la pauvre idole était déjà tombée de son piédestal!... Hélas! à peine avait-elle eu le temps de montrer sa figure, et l'on voulait quelque autre monstre !... La république n'est pas loin.
S* « Réforme de la loi électorale, plus de cens exigé. »
C'est-à-dire suffrage universel. Paris, qui soupirait après lui, l'a eu... etra mis vite à la porte.
3« « Commissaires extraordinaires nommés pour travailler à Fé- « ducatioD démocratique du pays, et devant aller, patriotique- « ment, bouleverser toutes les administrations communales, cen- « traies et provinciales du royaume. »
Du royaiane! en attendant mieux.
4» « Autres commissaires, au nombre de trois, chargés de se « rendre à Rome, pour y organiser la Confédération italienne, »
Et de quelle manière? N'importe. On y songera tôt ou tard.
5* « Réforme générale de tout le personnel civil , judiciaire et « militaire. »
Explication en une phrase : Ote-toi de là que je m'y mette! Bat final et mode étemel.
6* « Départ immédiat de Tarmée pour la guerre de Lombardie.»
C'est-à-dire, en terme* couverts : affranchissement pour prétexte, et communisme en perspective.
L'auteur de ce programme était Salicetti.
Cependant la conftision générale était à son plus haut période; les anarchistes eux-mêmes ne pouvaient s'entendre. On discutait, soir et matin, sur la prochaine Assemblée constituante qui devait reléguer, parmi les vieilleries trépassées, la jeune constitution si chérie.
Chaque jour, au milieu des plus vives sympathisations , la démagogie, en plein air, débitait des phrases brûlantes. Écrits affreux jetés sous les portes ; papiers sanglants collés sur les murs; rappel battu sans ordre et sans cesse. Une terreur panique était répandue par tout le royaume; la crise ministérielle continuait encore; et Salicetti, qui fomentait les alarmes publiques, se croyait sûr de son triomphe.
« Sire! écrivit la garde nationale au roi, la capitale est épouvantée ; le désordre est dans les provinces. On ne sait plus nulle part ni ce qu'il faut espérer ni ce qu'il faut craindre. Le commerce, aux abois, n'a plus de débouché; toutes les affaires sont mortes; le propriétaire est sans revenus, le gouvernement sans recettes, l'ouvrier sans travail et sans pain. Sireî de grâce, un ministère (»)?•
(I) Histoire déjk citée : Degli uW.mi faHi di Napoli.
El U prde natioiiale indiquait celui que les elubs avaient choisi : le mnistèrê Troya, Le roi avait déclaré formellement qu'il ne subirait junais ni Salieetti ni son programme ; il accepta le cabinet proposé, terme moyen entre la démocratie constitutionnelle et la république démagogique , passage entre Gharibde et Scylla. Il n*y avait là d^assuré que le gouffre.
Le ministère du % avril se composait ainsi : Carlo Troya, président f Vincenxo degli Uberti, travaux publics; Luigi DragonetH , alfoires étrangères ; Giov, Vignali, grâce et justice ; Pieiro FerretH^ inances (1) ; Raffaele del Giudiee, guerre et marine ; Paolo EnUHo Imhriaim^ instruction publique.
Ce cabinet , dont le chef était tant soit peu perclus , commença ses fonctions par adopter, en partie , et bon gré mal gré , le programme Salieetti. La peur, ce suprême génie de toutes les catastrophes politiques; la peur, ce conseiller intime de tous les Etats révolutionnés ; la peur commandait la mesure.
Après la scène des armoiries brûlées» le prince de Schwartzenberg avait demandé ses passeports. Le comte de Rignon était arrivé de Turin, avec une mission secrète ; et un certain M. Levraud débarquait à Naples, en qualité de représentant de la république française.
Le roi de Sardaigne avait alors jeté le gant à rAutricbe ; il était parti pour la guerre ; et il entrait en Lombardie par le même pont de Lodi, où ses flatteurs lui. présentaient,. comme prêts à refleurir sur son front, les vieux lauriers de Bonaparte. Mais autre homme, autre résultat.
De Rome , de Florence , de Gènes , de Milan , de Venise et de beaucoup, d'autres points de la Péninsule , il lui était accouru de braves volontaires. La jeunesse napolitaine ne fut pas la dernière à s'enrôler sous le drapeau de la croisade. Le premier détachement partit sur le Virgilio (2). Qui en était le commandant ? Un Roland au glaive intrépide? Non , une ÀmUde au petit pied , la princesse Christine Trivulzio Belgiojoso.
Grande illustration à la fois littéraire, politique et guerrière, elle
(1) L*éla du club Vittoria.
(9) Trois ou quatre ioors avant rinstailation du ministère Troyt.
tenait la pteme 4u ioumayste au Imreau d« ffoéhnal^ éfevalt H vi»x et roratewr «dans les cerdes patriotifoea, et était eenaée Usâr Véfée du héros an diamp dlioimeur ; la besopie étatt ceni^qaée.
« D« nord an sad, en ftalie, disait la prophétesae taittuite en « appdant le peuple au centet , partait au il y a un hoiBBie de- « bout, il y aura un soldat armé ; partent eu il y a piaee pour uo « ftml, 4ii*il y ait tube pour une batte ! »
Et, sor <e dyUdrambe épique, eiie aidait modulé les instrufitMNds snifantes , en ces ternes oti à peu près :
« L'Autricbien, poursmi sur tous les points de l'antique Aasonie « par les enfants de la régénératiea, ne de?ra eotenàre à son « approebe que le tocsin sonnant de dodurs en docbers. SMF « t^écarte , qu'on l'assassine t s*il avance , qu'on le mitnuBe 1 s'il « recule, qi^on le massacre l
« £xtemiBa^n sans rellkïbe k toute beure, à toirte minute ; la sort « devant hii, la mort à ses côtés, derrière lui la mort ; ici, Ui, i^us. « loin «t partent, rien que la nortltomjoqrs la nwrti»
« De toutes les haies et bniyères, de tous les bâtiments et carre^ « leurs , de toutes les futaies et ravines, qu'uni fus$e pétiller des « fesiflades k Paspect de Taffireux Tudesqoel Un cercle m(dnle de « flammes devra Fétre^ndre et renserrer, comme le réprouvé de « Dante. Le sol miné ne devra répondre au bruit de ses pas que « par le fracas des détonations.
« Frères t point de pitié pour luit que le tronc d'arbre hii cache « une sentinelle en faction 1 que la pointe du rocher lui découvre un « tiraOleur mystérieux t qu'enfin, chaque voix de la nature, comme « un invisible tonnerre, n'ait, & sa vue, qu'un mot et qu'un cri : « Feu î »
Pleine de ces vues lyriques , et toute k leur exécution , la prin* cesse Belgiojoso, mettant en jeu ses anciens et nouveaux avantages de tout |;enre , avait incorporé sous sa bannière , par les doubles appâts de la gloire et de l'amour, cent vingt jeunes audacieux. CetU vingt ! c'était déjà un beau chiffre ! assez flatteur pour un ééM ! ^lais qui plus tard n'eût pu suffire I...
Soignant la tenue de ses preux, elle eut à les passer en revue ; c'était naturellement son devoir. Assistée de son premier aide de camp, le coiBte Hippo^fie Milé^ elle lewr imposa un costume ; idée
tesUaire qui n'était pas Yetme k la magideniie da Tasse (i),WAt leur appUqva ser la poitriae «a larit croix tricolore ;dk leur cria aree exaMatioil, «Dieu le «ml/» ce à quoi Iterépwii r i a taTec courtoisie ; « r4ve Pie iXt* et ces léaox poursoinats i^anttesy à Fimltatioo des d&moiteU do mÊfftû ftge, se cnffcnt baptisés po«r rindépendance par lecur liéroique marraine.
On put remarquer dans leurs rang» des Chrinde et des BrÊda^ fnante en costumes de petits Jehan de Sdwtréy modiid et méconnaissable. C'était un novfeau chant de la Jérusalem dHivrée^ d ce n'est qu'en résultat de compte, ces rémiMscences de la PalestiM ne devait déHvrer..,. rien <to tout.
Ils mirent brarement à la Tofle; ils dâurquèrent en bon ordre ; mais, arrivés au ctaamp de bataille de Brescia, H ne fut plus question d'Armide. Les paladins se dispersèrent ; les épées rentrèrent aux fburreaax. Les Marpkise retournèrent à d'autres habitudes; et la troupe s'évanouit.
n ne resta de Féquipée Belgiojoso qu'un épisode assez burlesque : on ne Toubliera point à Naples. Plusieurs des croisés de Pillustre dame s'étaient enrégimentés contrairement à la volonté de leurs famines. A peine voguaient- ils, à grandes forces de charbon, vers la terre de Chanaan (pardon : vers la rade de Gènee)^ que leurs mères, épouses et sœurs tombaient aux pieds du roi de Naples, lui
rédamant leurs ftigitifs. Autant en emportait la vapeur.
^ Et, plus tard, que fera la belliqueuse Amazone? Oh! son génie a des ressources variées. Elle changera de costume et de twme. Mazzinl, sous les murs de Rome assiégée, aura besohi un Jour dans ses hôpitaux d'une enfant improvisée d*EscuIape, habile à panser les blessures guerrières: Armide deviendra sœur grise. Etablie dans la résidence pontificale par le chef du triumvirat^ elle fera du Q^irinal une pharmacie. Plus tard encore, le sultan de Gonstantinople, en guise de mouchoir^ lui jettera une métotrte ; et Ton verra dit-on, au Bosphore, la sœur grise fermière turque»
D'autres volontaires Napolitains succédèrent aux premiers. Les débiteurs que poursuivaient leurs créanciers, les condamnés qu'a-
(1) Hippolyte Mêlé fat nommé, le 19 avril 1848., adjudant àe camp ptr le général en chef des volontairei Lombards.
valent fhippé la justice, les enfonts de famille qui désiraient se soustraire à Tautorité paternelle, les vagabonds sans feu ni lieu s'agglomérèrent, comme à Rome, en bataîHons de jeune JtaHe, Us manquaient, il est vrai, d*armes, d'équipements, de munitions et de vivres; mais on y pourvut par des quêtes publiques, à la tète desquelles se placèrent les senora Olimpia Colôtwa et Gnueppa Guaeei NobtUy les patronnesses du progrès.
Embarqués sur des navires qui les conduisaient à toute cbose
hors à la rédemption de lltalie, ils chantaient des hymnes en chcBur. Leurs harpes valaient leurs épées (i),
A quelque temps de là, une rivale de la princesse Bdgiojoso, la comtesse de Bévilaquay apparut aussi dan:^ les camps.. Elle s'était mise à la tète d'un corps de croisés Toscans,. Romains, |etc., près Brescia.Là,sur le haut d'une montagne, son quartier-général, elle avait placé un piano; et, autour de cet instrument où elle chantait des hymnes de guerre à ses soldats, elle faisait polkerses officiers. (2^.
Supérieure d'une congrégation militaire qu'elle aimait à tenir sous les armes, elle portait habituellement des pantalons à la Mameludi, une petite veste d'officier, des pistolets k la ceinture, et. des cigarrcs k la bouche. Du haut de son mamelon de guerre, elle aimait à lancer dans les airs de petits baUons à la Milanaise^ qu'elle remplissait d'appels à la croisade et de proclamations aux peuples. Le vent les dirigeait au hasard.
Hélas 1 un beau jour des chasseurs autrichiens gravissent la montagne; ils s'emparent... du piano; et la comtesse, épouvantée, s'enfuit du mont des harmonies... qui n'était pas un champ d'honneur.
(1) Ils s'étaient fait des armoiries de fantaisie. Leur drapeau présentait réunis la croix bénigne de Pie IX et le cheval fringant de Naplcs.
{%) L'historien de l'Italie rouge ayant appris» depuis la publication de ses premières éditions, que la comtesse de Bévilaqua était morte dans le^ sentiments les plus religieux, a supprimé ici quelques lignes..
CHAPITRE CINQUIÈME
BivolatioD de Fâisrme — Mariano Stabilo — Le pire Vestora — Déchéance k rot de Najles.
Lord Minto , chargé par le roi Ferdinand de négocier a^ec les rebelles de Palerme, n'avait pu rien obtenir d'eux. Mariano Star bile et les siens, se posant en vainqueurs, prétendaient fairfi la loi^ et non la recevoir.
Stabile^ fils d'un intendant du prince Gassaro,;avait demeuré quelque temps à Madrid comme secrétaire de ce même prince, et s'en était fait chasser par son exaltation démagogique. Revenu à Palerme, et n'ayant pu y obtenir une place, il occupait un mince emploi dans l'administration, de la société industrielle des soufres, alors que vint à éclater la révolution de Sicile. Caractère tranchant et audacieux, Mariano Stabile avait ouvert lés prisons et les bagnes de Palerme, aussitôt son avènement au pouvoir. Il dominait par la terreur. Des comités , nommés par lui , gouvernaient la Sicile entière; et il ne dioutait plus maintenant du complet afiranchissement qu'avait rôvë
Hm ambition. L'état lamentable de Naples, et le booleYersàonoit général de l'Italie, lui assuraient la toute- puissance.
La constitution de Naples ne satisfaisait nullement les constitutionnels de Païenne. Le gouvernement frcvisoire9:mi déclaré qa*fl voulait, non pas d*une charte démocratique k la française, telle ^ue la donnait Ferdinand II, mais d'une duurte aristocratique à fangiaise, telle que TaVait la SicBe en 181S (1).
Ruggiero Sottimo^ vice-amiral , autrefois comblé des faveurs de la cour, était président du gouvernement provisoire ; ce vieiSard de soixante-quinze ans, enthousiaste adorateur de Nicolas, quand cet empereur vint k Païenne, avait éorit, dit-on, un livre à la gloire de Tautocrate de Russie , et avait fait même le voyage de Venise pour aller mettre k la fois son encens et son oeuvre aux pieds de S. M. rimpératrice.
Qui raurait pu croire 1 cet <d»éqnienx courtisan, si désir^ix naguère de la fiiveur des rois, ne rêvait plus aujourd'hui que le triomphe des libertés du pei^le ; il s'était hkté de convoquer une Chambre de députés Siciliens, d'après un mode d'élections basé «ur un système britannique $ et, le 13 avril 1848, il ouvrait son nouveau parlement.
L'assemblée était réunie ; les députés étaient k leur poste. IMe ■quantité de figures menaçantes et sinistres se faisaient remarquer <dans la salle. Torrearsa, président de la Chambre, se lève et lit k haute voix :
« Au nom du parlement sicilien i Ferdinand de Bourbon et sa tt dynastie sont k jamais déchus du trône de Sicfle. »
Trois salves d'applaudissements accueillent cet acte de dânence.
A jamais! toujours le même protocole; Ferdinand de Bourbon •et ses descendants étaient à jamais déchus du trOne en Sicile, x^mme Louis-Philippe et sa race étaient nommés rois des Français 4 perpétuité.
Le président poursuit sa lecture.
(1) Daas celle-ci y les nobles jouaient an grand rôle a la chambre des )»air8 : eomne k Londres.
« La Ôfôile se gouvernera constitutionnenement, et appellera au « trôfie tto prince italien dès qu'eHe aura réformé ses statuts. »
Acclamatious frénétiques.
Le ministre des finances, Amari, s'est pris une voix solennelle ; il a le geste dramatique et Tattitnde pittoresque.
« — Députés I s'écrie-t-il, Toterne suffit pas; il fiaiut jurer. Allons ! debout I et le front liaut t mettez sur votre cœur la maîn gauche t levez votre droite an plafond) et, tous ensemMe, écriez-vous: « Fetdifiand II ne régnera plus jamais sur la Sidh, *
La pantomine s'exécute ; et les assistants en paraissent émerveillés.
Teraldi court à la trilmne :
« — Déchu ! non, ce n'est point assez : dédarons-le, Parricide public; et qu'A répare avec son sang toutes les énormités qull a fait subir à la nature entière /... »
CéUit un modéré du parti (1).
Ravie des attitudes et gestes que le ministre Amari avait cm devoir prescrire aux représentants du pays, une voix demande qu'il soit procédé au même exercice à la Chambre des pairs.
« — J'en ai donné Tordre, Messieurs t » répond le président d'un ton grave.
Et, pour revoir \e même spectacle, le public court à Fantre Chambre.
Il était nuit : la salle était sombre ; là se dessinait le spadassin, rebelle incamé, se disant le colonel La Masa, émeutier, fiinforon et bavard, non moins prétentieux que vulgaire, parfois hardi et parfois peureux: c'était un Cartouche-Flocon, un Catilina-Caussidière.
Ses bandes stipendiées l'entouraient; les mêmes visages atroces de l'autre enceinte législative ressortaient, là, plus menaçants encore, des ténèbres visibles qui s'étendaient autour d'eux. Les membres de la pairie, ne sachant rien de ce qui allait se passer, mais pressentant quelque chose de déplorable, étaient assis à leurs bancs, pâles et agités; ils allaient être obligés de faire de l'enthousiasme avec de l'eflfiroi.
(I) Joarnai officiel de Palcrme, Vlndipeuia e la Lege, 15 avril.
Leurs seigneuries paraissaieut mal à Taise. Plusieurs, â^unioius, ont dit depuis, que là, avec de la trahison, ils faisaient de la fidélité.
Le duc de Serra di Falco, homme honnête et monarchique, entraîné d'abord assez honorablement par le mouvement des idées, puis enchaîné, malgré lui, par la peur, k sa fatale position, occupait le fauteuil de la présidence. Chamarré de plaques et de décorations, tout en adoptant une marche qui tendait, un jour ou 'autre, k les détruire, il ouvrit la séance aussi majestueusement que possible, en proclamant la déchéance.
Il y eut d'abord stupeur dans la salle.
« Ou déchéance ou république t » fit-on dire aux pairs à voix basse ; et des deux gouffres entr'ouverts, on dut choisir le moins horrible.
Serra di Falco poursuivit :
« Députés ! la main gauche au cœur ; la main droite vers le pla- « fond ! debout, la tète haute, et jurons l »
La leçon n'hait point écrite ; il la répétait de mémoire.
Le père Ventura était là. Ce théatin, pair de Sicile, était frère du célèbre père Ventura, théatin à Rome. U crut devoir pjrendre la parole. Tel fut le sens de son discours :
«—L'Europe aies regards sur nousl (phrase sacramentdle « d'usage). Nobles pairs I toute autorité vient de Dieu. Or, le peuple, « et surtout le prêtre, sont les représentants du Seigneur; donc, à « moi d'abord, puis à vous, appartient le pouvoir suprême. Consé- « quemment, et de plein droit, nous proclamons la déchéance... »
Interruptions, effervescences.
« — Votons ! reprit Serra di Falco.
« — C'est fait I c'est fait I crient les tribunes ; on a voté d'enthou- « siâsme. »
L'idée a paru lumineuse.
« — Oui, répètent les nobles pairs ; c'est fait I c'est réglé i a c'est fini I »
Le vote d'enthousiasme était d'un avantage immense ; il dispensait du dangereux soin de déposer des boules et de prononcer des paroles, .choses assez compromettantes en. face de poignards que
peovaieat éplucher les bulletins et fureter dans les consciences. Il y eut donc suffrage invisible avec exaltation tacite; les votes se firent sans urne ; et nul ne put blJUner le scrutin.
Le gouvernenaent s'installa.
Ses principaux -meneurs étaient Mariano Stabile, radical exalté (1); le député Vito Ondes^ accusé, à tort ou à raison, d'avoir protégé des Componendistes (2) ; le prince de ScordicL, ambitieux et remuant ; la Farina, autrefois chassé de Messine et depuis réfugié à Florence> où il rédigeait le journal la Patrie (il eut le portefeuille de la guerre) ; Corvajo, ex-marchand de vins, à qui on entendit prononcer ces mots, quand Païenne rentra dans Tordre : « A présent, je m'en tnoque, je suis rùM. » (On le vit dirig^er les finances.)
D'autres notabilités figuraient encore parmi les chefe du nouvel Etat ; mais, à quoi bon en poursuivre la liste t ils ne sont plus, ces hauts pouvoirs. ValeRt-ils llumneur qu'on les nomme l
A la suite du décret de déchéance, il tUt procédé à la recherche d'un nouveau souverain. Le gouvernement provisoire ofihrit sa couronne à tout venant, et tout le monde en détourna la tète.
n choisit le fils du grand duc de Toscane.
n sollicita le duc de Leuchtenberg.
Il fit sonder le duc de Bordeaux.
Il s'adressa au prince de Joinville.
Il parla du prince Léopold de Bavière.
Il eut quelques velléités pour Lucien Murât.
(1),Mariauo Stabile, qni prononça la déchéance, déclara depuis, à la tcibaae, etpabiiqaement, qa*il ne l'avait fait qu'aux sollicitaiions réitérées de TAngleterre, qui lui avait promis assistance, et dont il avait été la dupe.
{%) Le Componendo était une société secrète de brigands, qui s'emparaient des enfants de riches familles et les tenaient cachés dans leurs repaires jusqu'à ce que les parents leur en eussent payé la rançon. Les bandits de cette société faisaient parvenir aux notabilités ayant, de la fortune, des billets ainsi conçus : « Payez.., ta»t, ou vous périrez ! » Les effrayés ouvraient leur bourse. Qui refusait courait le risque d'être poignardé. On écrivit a Tévêque de Girgeni , Monseigneur lo Jacono : « Il nous faut « 24,000 francs , sans quoi le fer ou le poison. Silence ! infâme ! ou vous « êtes mort, » (Extraits du journal officiel de Palerme, 48^9.).
Enfin, quand toute l'Europe en était à chasser ses rois, ta Sieile en demandait nn à tonte l'Europe.
Ici, rendons justice à ce peuple. Eft sa fetale insurrection, fl se laissa bien aUer, il est yrai, à toutes sortes de (iratemisations démagogiques, de pantalonades tricolores, de citoyennetés bnrlesqaes et de cantates marseillaises ; maiSi au milien de ce flot d'absurdités, dd moins il ne lui Tint jamais à la pensée de descendre à p ro ch mer la répubfique : il repoussa ce ridicule, !t édiappa ft cette honte.
CHAPITRE SIXIÈME
IlectioDS — Parta|e des biens conuDUDaox — Le giniral Pépi
An^e et TéictioQ.
La Cbanbre iki«epnéB«Dtâirts tttpoyiaiiii étant e&MOffùée pour le mois de mai, les oommisMÉset 4 la Leàm-BoUin (i) déMoraliaant la proviace, y lâlèreoi letélecitiiBs. Les gens de bien s'étaient ntiréft. Lei mènes postions qui aYaient fait bauittonaer les campagnes pour le choix de la garde nationale, revinrent aux mêmes aieès pour les nominaÊiDns de la GhanriMre reinrésentatiye. Rage pareille, intrigues «oi^lafeies; inatement, déplorables choix.
Les chefs révoli^onnajres de la Galabre et les condamnés polir ti^es du royaume Itarent tous élus députés. La démagogie triompiiail : «te tuffrage wnivêrtel, a dit le citoyen Prondhon, est Qff€iépturt<mtéfmrerênkrer pour jamais domitafotu VmUom rite g^wjêmiemenUde (i).
Quant aux opérations électorales de Ns^les, elles offrirent w\
<4) Kolanment M. Cosao Aasanti, neren da génértl Pépé. i^) Ctmfè$Hmu 4'tm révêMaïuKtire, p. 322.
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étrange spectacle. Tristement résignées à leur position, la capitde et sa banlieue ne témoignaient qu'indifférence et dégoût. Les votants y furent si peu nombreux, que, dans certaines localités, il se trouva moins d'électeurs que d'éligibles. Là où auraient dû se réunir cinq mille personnes, le candidat élu eut trois voix I et, bien que , dans certains quartier^, des électeurs, courant ici et là, votassent de plusieurs côtés à la fois, le scrutin ne produisit encore qu'un cbiffire ridiculement exigu.* Ce fUt pire encore à l'entour de Naplcis. Les collèges n'eurent que leurs urnes, personne n*y jeta son billet.
D'après la loi fondamentale^ le roi devait nommer les pairs. Mais, aux yeux des progressistes, une constitution n'est bonne et valable que sur les points où elle est utile à leurs vues; elle ne signifie plus rien là où die a des articles qui leur sont contraires ; de sorte qu'elle est inviolable d'une part, et de l'autre non avenue. Dès qu'elle frappe leurs adversaires , ceux-ci doivent là tenir pour sacrée; au cas contraire, on n'en fait nul compte; diadlfae ou haillon, elle aura selpn les circonstances, Tencensoir ou le coup de pied, l'apothéose ou l'abattoir : parfois le tout, l'un après Fautre. On*essaya donc de dianger le& dispositions relatives à la paiife; elles ne convenaient point au mouvement.
Il fut demandé que le roi ne pût choisir chaque pair que sur trois candidats i^ésentës par les électeurs du pays. Cette modificatimi fut consentie.
Plusieurs collèges électoraux présenterait une motion plus simple et plus courte; rien que trois mots : « Poin$ de pairie. »
D'autres, ne voulant s'expliquer en awmne manière , adoptèrent un juste-milieu entre le oui et le non; ils ajournèrent leur pensée. E^n quelques-uns, pour comp/ément de gâchis politique (aneief style Lobau) soumirent au choix du souverain les mmis les ^os surpris d'ôtre là, Abd-el-Kader, Mettemich, la reine Pomoré, Guixot, Montakmbert, Cabrera et Nessehode,
Le ministère, poussé dans ses derniers retranchements parla jeune Italie , avait décidé que , sous les ordres du général en chef Pépé^ quatre mille hommes de troupes seraient transportés par mer à
Ancône, pour la guerre de Lombardie, tandis que cinq mine quatre cents hommes d*infanterie, trois régiments de cavalerie et deux batteries se rendaient par terre au théâtre des combats. Mais comme Pie IX, par sa fameuse encyclique du 1" mai, s'opposait aux hostilités contre rAutriche, et que le grand duc de Toscane y envoyait ses volontaires avec Une répugnance marquée, le gouvernement Napolitain ne pressait point le départ du général Pépé ; on résolut de Ty contraindre.
Un soir, sur la place du palais, scènes populaires hideuses. Lliistoire rougirait d'entrer dans le monstrueux détail des outrages vomis contre le monarque. La démonstration se composait d'une masse de bandits étrangers , venus, à ce dessein, du Piémont. On frémit, et ils réussirent. Le lendemain, la ilot^e appareilla; et, peu après, les troupes du général Pépé se mirent en marche.
Voici les titres qu'avait le général Pépé à la haute position qui lui était confiée.
« En 1799, à l'âge de 15 ans, il combattit pour la république Parâienopéenne et fttt condamné à l'exil. Plus tard, le roi Murât l'attachait à sa pîersonne, et trois fois il conspira contre Murât. Pépé le déclare lui-même.
« En 1820, il se fiait le chef de la grande conspiration de Naples qui força le roi Ferdinand I*' à donner une constitution : un nouvel exil en ftit le prix. Ferdinand II le met à la tète de ses légions : il trahira Ferdinand II (1). »
Un emprunt forcé de trois millions fut décrété pour subvenir à la dépense des troupes parties pour la croisade. Le public en parut peu charmé. Parmi les hommes du progrès, comme chez les fourmis de la fable, la générosité est peu prêteuse.
Le ministère s'était renforcé de M. Conforti^ à l'intérieur, et de M. Sdaloja , à l'agriculture et au commerce. Cela poussait à Tanarchie. Le premier adressa une circulaire à tous les intendants de province pour qu'ils eussent à reprendre possession de toutes les terres communales qui pouvaient avoir été usurpées par les parti-
(1) Voyez Révolutions d'Italie, par le général Pépé.
cuUers ; ces terres devaient ensuite être divisées entre les citoyens les plus pauvres.
Cette mesure qui , au premier aperçu, avait une apparence de raison et de légalité, fut le signal d'une désorganisation complète et générale. Les populations la prirent pour une lot agraire; elles s'emparèrent de toutes les propriétés 4 leur convenance, en affirmant qu'elles avaient été volées par les maîtres actuels. Chaque individu revendiqua une portion de cbamp ; il n*y eut plus assez de biens pour l'innombrable quantité de prétendants. Ce Tut un atroce pillage.
Le communisme entrait en scène.
hnhriani, ministn^de Tinstruction publique, éhieidirait de son côté sa loi de démocratisation. Il enlevait l'instruction publique à a surveillance des évèques, et la donnait à des eommissiOBs démagogiques qui devaient choisir des maîtres à leur gré. Or, on conçoit qui ils choisirent.
Inû>riani avait nommé une commission pour feire des réformes au Musée royal et aux fouilles ; c'est-à-dire pour y tout désorganiser et y tout anéantir. Il déclara propriété noHonale le Musée Famèse, propriété particulière et héréditaire du roi, que Ferdinand H avait entretenu et aecru de sa propre cassette.
Les coUeotions réservées et ieorètee : on vouhji les exposer puliquement. Qu'importe que cela choquât les mœurs 1
On suspendit les fouilles et on pilla les fonds qui j pétaient destinés. Enfin la coUection des monnaies du Musée fut détériorée et bouleversée. C'est ainsi que la révolution comprend les sciences et les arts.
La subordination n'étant plus à l'ordre du jour, les commis d'administration se révoltèrent contre leurs chef^ d'emploi ; les ouvriers de manuilactures et d'imprimeries se mirent en grève, déclarant qu'ils ne travailleraient plus si l'on n'augmentait leurs salaires.
Leurs rassemblements tournant à Fémeute, la garde nationale tira sur eux sans sommations préalables. Les ouvriers delà province, notamment ceux de la Cava, s'en vengèrent en brûlant des diariots de marchandises et en menaçant de ra^er les édifices industriels. Puis, devant cet ordre public et sous l'Égalité des misères, la Liberté, le front superbe^ proclamait la Fraternité.
diiqne membre da fonveir rêvait rautoritésoaveraiBe. Le député Joseph Riccmrdi avait un domestique allemand qui, épris d*une jeune fiUe de Naples, voulait Tépouser. Celle-ci ne trouvait pas sa eondition assez brillante. « À présent je suis peu de ehose , il est vrai, lui disait-il, mais, avant deux mois, je le sais, mon maître gouvernera à Naples ; et vous serez alors une gf ande dame, car moi je serai un grand seigneur. »
S'il avait connu lliistoire contemporaine, il aurait pu ajouter : « Et vous éirex eofnme la dame du provisoire de Paris : (f est
NOUS MAUrnSNAIfT QUI SOtU LES PRINCESSES. » '
L*ouragan popdaire était déchaîné dans toute sa violence. Entre autres placards et Ubefies, la proclamation suivante du suprême et haut comité du royaume offrait, sur les murailles, ces phrases :
« Citoyens ! nous sommes partout. Nous avons des intelligences « avec le monde entier qui se lève avec nous aux cris de Tindépen- « dance. Aux armes l aux armes t citoyens. La liberté est un fTuit t exqirfs qm ne se cueille que dans le sang, etc., etc. (1). »
Le gouvernement était en pleine anarehie au dedans, comme au dehors l'était le royaume. Le ministre des finances PeTretti, à qui on avait présenté avec audace une pétition le poignard à la main, et qui avait répondu avec épouvante en présentant sa bourse hors de te podie, s'était retiré du cabinet; et le ministre de l'instruction publique, le fongueux démocrate fmhriam^ débordé hii-mème par les siens, abandonnait douloureusement son portefeuille, en s'avouant tout bas qu*il n'était plus besoin de rênes quand le peuple éUit débridé.
Le progrès avait marché à pas gigantesques. Il n'était plus question seulement d'une constitution à établir, d'une couronne à mettre en pièces, d'une république même à faire éclore, on avait dépassé tout cela. C'était maintenant le communisme qui s'élevait en externdnateur suprême sur une société battue en brèche, pour y (buler
(1 ) Cette proelamtUon des sociétés secrètes de Mazzint finissait par demander proYisoireneit It l&i fonUmeMitAe de 1920 et une assemblée roustituante. Voy. Stmia 4egli%ltimi fatU 4i Nepoiû p. 388 Italia, 184».
à ses pieds toutes les lote dWinjes et humaines ; c'était le soeialKme enfin qui, du milieu des orgies de la perversité, apparaissait hideux et sanglant.
« la propriété, c'est le vol ! » Ce cri d*un des esprits de l'abime avait au loin franchi les espaces ; Paris Pavait jeté à Naples. Plus tard ses journaux même écrivaient :
« L'anarchie est le plus haut degré de liberté et d'ordre auquel rhumanité puisse parvenir (1). »
En province, on avait d'abord procédé au partage des biens communaux, usurpés ou non. H fut demandé, peu après, la division de toutes les propriétés particulières, voire même de Targent et des meubles. La bourgeoisie avait joué à la révolutio» contre les grands pour Texploiter à son profit ; les petits jouaient à leur tour à la desruction contre la bourgeoisie pour en tirer parti à leur compte. Aux Deux-Siciles,conune en France, même principe, même marche.
Remémorons ici quelques faits.
À Venosa, dans la basilicate, les propriétaires, environnés de peuplades soulevées, s'étaient barricadés sous'ileurs toits. On leur criait du dehors : « Abas les habits ! partage des terres ! » comme on avait crié dans Paris : « Vive la blo%ise ! à bas les fracs ! »
Un d'eux, le professeur Gasparini, fut tué par les assaillants.
En d'autres provinces, notamment dans les Abruzzes, où chaque jour les domiciles étaient envahis et les existences menacées, les riches, saisis de terreur, se rassemblèrent à l'effet de ramasser une certaine quantité d'argent pour l'offrir, comme une espèce de rançon, à ceux qui leur demandaient la bourse ou la vie.
Ce fut une fatale pensée; cet argent une fois versé, les bandits revinrent plus nombreux, plus hardis et plus forts, exigeant de nouvelles sommes. Des propriétaires radicaux, qui tenaient à leurs possessions, se constituèrent alors en Comité de salut public pour lutter et pour se défendre. Les assaillants étaient aussi des radi-
(1) Voix du Peuple, numéro du 3 décembre 1849. « Les soeialistes de c France ne reprochaient pas au gouTemement provisoire du S4 février ■ de n*avoir pas su édifier, mais de n'avoir pas sa éémolir, t
eaux , mais sans fortune, et qui avaient jugé que les doctrines du nivellement les autorisaient incontestablement à s'emparer du bien de leurs frères.
Sur ce , les populations honnêtes, où ne se trouvaient ni docteurs, ni fratelU , se révoltèrent à leur tour contre les révoltés ; elles n'étaient point assez avancées dans les lumières de la civilisation nouvelle, pour comprendre que le chaos était évidemment la régénération; et, les armes à la main, dles déclarèrent qu'dles ne voulaient pas plus du joug des révolutionnaires riches, que de celui des anardiistes pauvres ; qu'elles n'aimaient pas plus ceux de la première classe que ceux du second numéro; et, se mettant à crier de toute la force de leurs poumons : « Vive le rai ! A bat la eonsHtution ! » elles chassèrent les comitét de salut public, les autorités municipales, les syndics, les décurions et les juges, tout ce qui devait sa place à la révolution ; elles désarmèrent la garde nationale après ravoir attaquée, honnie, conspuée et battue ; elles appelèrent d'autres hommes à la direction des affaires; et, eUes aussi, selon leur fantaisie, eUes se nommèrent , hardiment , un gouvern^nent provisoire; la réaction était complète.
Pescosansanesco, ville des Abruzzes, d'un nom peu facile à prononcer, avait arboré un drapeau blanc ; les démocrates d'alentour se précipitèrent sur elle. Loin de s'en montrer intimidée, la ville soutint bravement l'assaut. Du haut des toits, des fenêtres et des terrasses, les vieillards, les femmes et les enfants faisaient pleuvoir sur Tennemi, des meubles, des pierres , de Thuile et de l'eau bouillantes ; ils auraient démoli jusqu'à leurs maisons pour les jeter à U tête de leurs antagonistes. Ces derniers reculèrent vaincus.
Mêmes tableaux en divers lieux.
A Pratola, près de Sulmona, il se passa une scène d'un genre semblable, au milieu des montagnes. Les paysans du lieu, réunis sur la place publique pour une f&te de la Madone, avaient mis des cocardes royales à leurs chapeaux ; un officier des gardes nationaux,
Antonio Fabrixii , en amudia violemment iiM au nommé Rouo. Celui-ci le renversa d*an coup de poignard.
Guerre civile à Tinstant même.
Les populations armées de bêches^ de massues, de piocbes et de faux, se ruait sur la milice citoyenne. Le père du cbef de la garde nationale veut s'interposer entre les eofld>attants : il est blessé grièvement; son fils survient : il est tué; ptasieurs d'entre les siens périssent. Les paysans restent maîtres dn chatnp de bataifte, et les bourgeois prennent la fuite. Aussitôt le drapeau tricolore du poste est déchiré en mille pièces, et Ton n'ei^ead qu'un cri i^ral :
• A bas la révoUttion ! Vive le roi! •
CHAPITRE SEPTIÈME
Drame des 14 et 15 mai — Insurrection et barricades — Le général Ischitella et le prince San Giacomo — Le citoyen Levraud et l'amiral Baudin — Le dac de Rivas et le corps diplomatique — Sctoes de Monteolivetto — Batailles et désastres — Triomphe de la monarchie.
L'ouYertnre des Chambres, à Nazies, fixée d'abord au 1*' mai, avait ensuite été prorogée au 15 mai ; elle devait se faire avec un grand appareil. Les députés arrivai«it de toutes les provinces ; ceux de la Calabre s'^aient fait escorter par les fratelli de leur contrée, factieux en disponibilité. Ceux-ci, armés de poignards, de pistolets, de ba<*es, d'escopettes et de boccaei, portaient un costume théâtral, demi-albanais, dem-Fra-diavolo, Us avaient jacquette de bure à bandes de velours et à boutons de métal, feutre pointu orné de plumes, longue barbe démocratique, cartocciera à la ceinture, et force écharpes tricolores (1). Cette cohorte, ainsi vêtue, offrait un caractère sauvage; c'était vaillant, ce fut atroce.
(1) Les iHHicaci sont des fusils dont le tnbe s'élkrglt en forme de trompelte : c'est rarine des pays calabrais. La carUcoierM est mw espèce de boite à cartouches, faisant ie tour des reins.
L'avant* veiUe du 15 mai et la nuit du 14, les députés avaient ^é convoqués officieusement, par un billet imprimé, à des réunions préparatoires. Elles devaient se tenir à Monteolivetto, dans une des salles de THÔtel de Ville. La grande question sur le tapis était le serment à prêter à la constitution, lors de Touverture du parlement. Les députés déclarèrent que leur intention étant de modifier et de changer la loi fondamentale, laquelle n'était qu'un acheminement à un système plus large, ils ne pouvaient convenablement lui prêter un serment qui entraverait leurs dispositions et qui lierait leur avenir.
tt — Le pouvoir exécutif a -t-il le droit, demandait-on, de forcer 6 pouvoir législatif à Jurer? »
« — Non l fut la réponse unanime. »
Le ministère, secrètement d'accord avec la Chambre, approuva la décision; il était évident que Y Assemblée nationale visait à devenir Assemblée constituante. On soumit au roi la question. Ferdinand II la repoussa. Le cabinet donna aussitôt sa démission ; et alors commença la tempête.
Les hardis meneurs s'écrièrent :
« Citoyens I le roi nous trahit; sa tyrannie n'est plus supportable. »
Ils ajoutèrent que le peuple en armes se levait de toutes parts contre lui ; que les provinces indignées étaient déjà en marche sur Naples ; que l'escadre fï'ançaise, mouillée en vue du port, appuyemit l'insurrection nationale, qu'il fallait que la Chambre se mtt de suite en permanence; et définitivement, pour sauver le pays, que l'Assemblée se déclarât constituante.
Le grand mot était prononcé; un plus grand encore allait suivre.
Les députés, cette nuit même, la nuit du dimanche 14 mai, s'étant débarrassés des plus timorés d'entre eux, demeurèrent, au nombre de soixante à quatre-vingts, assis autour de la table verte de Monteolivetto. Les ombres s'étendaient sous le ciel. Une des notabilités de Naples, M. Dupont, longtemps honoré de la confiance du souverain, se rend, de la part des ministres, au conseil des représentants, n annonce que le roi a pris un terme moyen pour lever toutes les difficultés, et que les ministres retireront leur
éémission si ta Chambre accepte^ au sujet du serment, le biais conciliateur qu*il apporte. Il était conçu en ces termes : « Les « députés prêteront serment à la loi fondamentale, en se réser- « vaat le droit de la svolgerer. » Ce qui signifiait de Yamendery •de la modifier, voire même de la refaire.
Mais le docteur Lanjia se lève; il présidait la réunion. S répond, d'une yoix hautaine, au médiateur confondu :
« Citoyen t le roi n*est qu'un homme, et nous représentons six millions de patriotes. Retirez -vous : nous aviserons. »
n se croyait de cinquante ans en arrière, Mirabeau en miniature, aux États-Généraux à Versailles.
M. Dupont sortit de la salle.
« Non^ pas un de nous ne croit à la bonne foi du roi ! » reprirent les agitateurs.
Et, à l'instant même, on j^a aux émeutiers du dehors qui encombraient les abords de THôtel de Ville, le mot sinistre : a Trahûion ! »
Ce cri vola de bouche en bouche. « Trahmonl Trahisonl » répète la foule étonnée. Elle ne comprend pas, n'importe ; elle tremble, c'est l'essentiel ; elle se battra, c'est le but.
Les pairs, au nombre de cinquante, avaient été nommés par le roi, le matin même, et selon le mode prescrit (l).
Réunis chez leur président, le prince Cariati, la plupart étaient convaincus que l'abolition de la pairie était chose décidée par les représentants de Monteoviletto, La nuit entière se pa$sa en délibérations et en correspondances. Les allées et venues se succédèrent sans relâclie de THÔtel de Ville au palais, et de chez Cariati chez le roi. Le gouvernement ne savait plus à qui entendre ; et pendant ce temps, soulevés par les émissaires de la démagogie, les attroupements grossissaient ; on préludait aux barricades.
Tout-à-coup la Ceciha^ capitaine d^ la garde nationale, entre dans la salle de l'Hôtel de Ville où les soixante représentants se tenaient en permanence. Il était nuit profonde. Le peu de lumières
(1) Le prince San Giacomo ne reçut sa nomination, le 14 mai, qu'a ^oatre heures de l'après-midi.
— ne —
allumées dans Teuceinte éclairaient à peine les visages pâles et eootractés de l'assemblée démocratique. Des voix rauques prononçaient des paroles acérées. Des regards sauvages scintOlaient sons des omlNres menaçantes. Ici des messagers à poitrines nues édiangeaient de sinistres billets; plus loin des meurtriers, à l'écart, aiguisaient leurs fers bomicides.
« — Citoyens ! dit la GéciUa: ne vous ftdtos plus d'ifiusiOBS; la « royauté se joue du peuple. D n'y a plus pour nous de salut que « sur les barricades. »
« — Le« hâ/rticadet! les hanrteadêii» tégbUni une quantité de gardes nationaux accourus à sa suite.
« — Citoyens députés I reprend la Cécilia, en tirant de la fbule « un jeune bonmie p^ et défoiUant dont la tète étsAi eoveioppée de « linges sanglants , voyez ce que fait de son malbeureux peuple le ' « monstre qui nous gouverne! Des viitimes, toujours des victimes! « Il nous tuera tous. Regardes !... »
À cette apparition de tbéAtre, à cette barangue èe drame, éclatent des houras d'horreur. La figure pAIe et livide du jeune homme à dani-mouranty son front teint des coideurs du meurtre, les plaintes douloureuses qui s'échappaient de ses lèvres violettes, ses yeux éteints, sa voix expirante, toute cette habile mise en scène, exalte députés et peuple.
« Au9 barricadêt! m» bêrricadet! » répète avee traispert l'assemblée.
fit l'ordre est donné de battre la générale; et la garde natioiiale court aux armes (1).
Minuit avait sonné. Les barricades se construisaient dans la rue de Tolède avec une infernale rapidité ; les nouvelles successives, apportées aux travaiOeurs, étaient toutes plus étranges et plus extravagantes les unes que les autres. Elles variaient selon ropinion des quartiers et selon la nature des groupes.
Aux uns : « — Vite I vite I des barricades pour se défendre contre les Suisses qui veulent massacrer les Napolitains I.... »
(1) Extrait du Cenuo storico 4egH aiveniwtenti di Nâfoli, par It Gecilia, pa^ 39.
Aux autres: a^Des barricades au plus vite rdes barricades pour « sauver la vie du roi de la fureur de ses soldats révoltés 1 »
A ceux-ci : « ^ Vite I vite ! des barricades centre les provinces « armées qui accourent pour renverser la Constitution !... »
A ceux-U ; « — Des barricades au plus vite contre des prêtres « enrégimentés qui, ennemis de tout affranchissement, s'avancent « pour rétablir Tinquisitiou f... »
On écoute , on s'arme, on frémit; il en est qui s'imaginent que
Tamiral Baudin et sa flotte projettent la conquête de Naples, et que
les barricades se dressent contre la domination étrangère. U en est
à qui on fait accroire que les lazzaroni, payés par le roi, ont ordre
de tuer tous les représentants du pays , et que les barricades se
construisent pour sauver le parlement. Plus les nouvelles sont
absurdes, plus elles prennent de consistance ; et, soit dans un sens, soit
dans l'autre, la révolution se poursuit ; les barricades vont leur train.
Les bancs des églises, lescoricoli des places publiques, les bar-
raques des vendeurs d'eau, les tonneaux des épiciers, les charettes
des commerçants, les persiennes des fenêtres , les pavés des rues ,
les portes et les balcons, tout sert aux travailleurs de rémeute, tout
forme bastions et remparts. Derrière ces forteresses improvisées ,
les étrangers étaient en force; ils y levaient un front superbe ; ils
dirigeaient et dominaient. Les principales langues de l'Europe s'y
heurtaient confusément comme à la fameuse Babel ; et Naples
regardait consternée ; car, voguant sur des mers inconnues , tout
se faisait sans elle et contre elle.
Le prince San Giaeomo, parti dans sa voitures de chez le prince Cariati, pour se rendre auprès du monarque, est arrêté par les émeutiers, me de Tolède.
« — Laissez -moi passer ! leur dit-il ; je suis dç la chambre des « pairs, et j*ai une mission près du roi. »
« — D n*y a plus de roi ! » s'écrie un des exaltés de V Italie rouge.
On dételle les chevaux du prince ; on livre sa voiture aux professeurs de barricades ; on le fait travailler lui-même à dépaver la rue; et il ne parvient à s'échapper, vers le milieu de la nuit, qu'à la faveur des ténèbres et de la confusion.
Il parvient au palais la tète nue , les habits dëdiirës, et dans un état déplorable.
« — Grand Dieu ! dit le roi effrayé , qu*arrive-t-il ? d'où « venez -vous? »
« — Sire t lui répond San Giacomo, la ville est en pleine insur- » rection ; il y a des barricades partout. J'étais à Paris, en 1830; et « je vois ici la répétition de juillet ; il faut une énergique défense. »
« — Me conseilleriez -vous de faire tirer sur le peuple ? interrompt « Ferdinand II, en fronçant le sourcil ; non, non, c'est impossible! « jamais ! »
Le général Ischitella qui était, en ce moment, près de lui, jette à terre son chapeau avec le geste du désespoir ; et, se frappant le front, il s'écrie :
« — Sire I en ce cas, tout est perdu ; plus de couronne et plus « de roi. »
Ferdinand n se tourne, avec calme et dignité, vers le prince San Cr iacomo.
« — Vous avez entendu , lui dit-il ; ce sont de cruelles paroles. « Ah I je conçois que les hommes de guerre veulent se battre ; « mais, autant il est honorable pour un soldat d'exécuter l'ordre qui, « en face de l'ennemi, rappelle au champ de bataille, autant il est <c affî*eux pour un roi, parmi les siens en rébellion , de donner te « signal des massacres (i).»
Cependant, vers une heure et demie de la nuit, toutes les troupes avaient été réunies autour de la demeure royale. Ferdinand n, voulant encore ôter tout prétexte à Tinsurrection , venait de consentir au vœu des députés relatif au serment ; il fait mander auprès de lui les principaux officiers de la garde nationale.
« — Allez annoncer à la Chambre , leur dit-il, que je consens à « ce que les représentants ne prêtent aucun serment à la constitu-
(1) Le général Ischitella, ancien aide de camp de Murât, a^jourd'hal prince et ministre de la guerre k Naples, était jadis k Moscou et k Dresde, où il se distingua par ses hauts faits. A Leipzig, il faillit être emporté par un boulet de canon. La France le revendiq^ue comme un des héros de ia grande armée.
« th>n. Allez l et que la paix se rétablisse ; qu'on défasse les bar» « ricades. »
« — Sire.l répondent les gardes nationaux, faites d'abord retirer
« vos troupes. »
L'ordre en est donné sur-le-champ. Les soldats retournent à leurs casernes. Mais les barricades n'en continuent pas moins à s'étendre et à se consolider. Moins le pouvoir a de sévérité, plus la rébellion a de vigueur ; plus il est bon, moins il est fort; c'est d'usage immémorial.
Ferdinand II s'était entouré des hauts fonctionnaires dé l'État!; il avait près de lui le syndic de Naples, Antonio Noya, et le colonel de la garde nationale, Letifia.
« — Que veulent donc les factieux? leur dit-il d'une voix ferme; « j'ai accédé à toutes les demandes ; j'ai supprimé la formule du a serment; que leur faut-il encore de plus ? »
« — Rien, Sire ! ils n'auraient à vous adresser que des remer- « dments. »
« — Eh bien I alors, pourquoi des barricades encore [debout ? « pourquoi des rassemblements plus nombreux que jamais? vou- « draient-ils que le sang coulât?
« — Majesté I qui peut les comprendre !...
« — Allez les trouver de ma part. Exigez que les barricades « soient enlevées, et que les attroupements se dispersent. Agissez « en mon nom : parlez -leur l »
« — Sire t nous vous obéirons; mais, pour seconder nos efforts « et déblayer la voix publique, il nous faudrait quelques soldats. »
« — Non, non, réplique le monarque, point de soldats, point « d'uniformes ; il faut que ce soit le peuple lui-même qui aplanisse « le terra n. »
Le syndic et le colonel s'éloignent. Us s'épuisent en vains efforts auprès des factieux ; et, peu après, ils reviennent auprès du roi.
« — Sire ! nous n'avons pu ni nous faire écouter, ni même nous « Ouvrir un passage. De grîlce ! pour que nous puissions circuler, « foites-nous accompagner par quelques soldats, fussent- ils même « sans armes. »
« — Je vous le répète encore, dit le prince avec fermeté, je ne « veux ni soldats, ni armes. Croyez-vous que le courage consiste à
« savoir employer la f()rcel Noo, non; le véritable eourage D*est « pas dans rexécution, il est dans le commandement. »
L'aube du 15 mai pointait; la furie des agitateurs était à son plus haut période. Selon la motion du député Ricciardi, deux demandes devaient être adressées de suite au gouvernement :
r La remise des châteaux-forts de Naples à la garde nationale ;
2« La dissolution de la garde royale ou son départ immédiat pour la guerre de Lombardie,
Ces propositions, bien qu'accueillies avec entbousiasme en dehors de la salle de THÔtel de Ville , ne parurent pas suffisantes aux tribuns de l'intérieur. Ceux-ci renchérirent encore sur la motion de Ricciardi, en complétant ainsi sa pensée :
« Plus de palliatife , citoyens t tranchez hardiment dans le vif. « Il faut à la Justice du peuple : i* V abdication du roi; et V l'éloignement de toutes les troupes à quarante mille de la capitale. »
Applaudissements forcenés.
Les députés, néanmoins, n'adoptent que la seconde mesure ; ils décident que quatre d'entre eux se rendront auprès de Ferdinand n, pour rinviter à renvoyer d'abord, et sans délai > toutes ses troupes. Le reste est ajourné à plus tard.
Les quatre députés partirent; c étaient l'ancien ministre Imbriaui, Capitalli, Pica et Poerio. Environnés d'acclamations le long de la route, ils serraient la main en passant aux énergumènes ravis.
« Amis ! dit l'un d'eux à la foule, si notre mission réussit, nous « vous reverrons avant peu. Sinon , au balcon du palais y nous « agiterons nos mouchoirs ; et, alors, feu sur le tyran ! »
Les heures s'écoulent au milieu des plus vives alarmes. Dans tous les coMirs, il y a l'angoisse; dans tous les esprits, la terreur. Que va-t-il advenir au palais? Que se prépare-t-il à la Chambre? Nul n'ose espérer; chacun tremble.
Tout-à-coup, à rextrémité de la grande rue de Tolède, près l'église Saint-Ferdinand, de grandes clameurs retentissent ; il s'y
tièk des battements de mains extraordinaires, et des cris inintelligibles. Venait- on de voir flotter au balcon royal le mouchoir blanc des commissaires? Non. Quelque nouvelle importante était-elle venue décider des destinées du pays? Oui, car le roi s'était rendu aux voeux de la députation , avant même qu'elle fttt arrivée Jusqu'à lui. La Chambre avait tout obtenu (1).
Tout est-il donc pacifié?... Oh! ce n*est ni la paix ni le retour à Tordre qu'ambitionne YiUdie rouge. La fumeuse scène du boulevard des Capucines, au 24 février de Paris, va se répéter au 15 mai de Naples. Point d'arrangements, point de oondUâtioB. Il £smt un tonnerre imprévu , quelque chose qui déconcerte tous les plans et confondent toutes les pensées. Deux coups de fusil retentissent...
D'où partait ce signal de guerre?... De derrière la grande barricade de Saint-Ferdinand. Un garde royal tombe atteint d'une balle. Inunédiatement, de deux balcons du palais Cirelli, au-dessus de la même barricade, on tire de nouveau sur la troupe (i).
A cette inf&me trahison, les soldats qui bivouaquaient sans méfiance autour du palais , poussent des cris d'horreur et de rage ; ils ont vu tomber quelques-^uns de leurs camarades. Os ne songent qu'à les venger. A leur tour, saisissant tanrs armes, ils font feu sur leurs ennemis I et voilà la bataille o^agée.
En vain les officiers de l'armée cherchent à retenir la troupe, celle-ci comprenait dans la prophétique inspbration de son courage, qu'à elle seule appartenait, en ce moment solemel, rhonneur de sauver le trône et le pays, fftt-ce malgré l'ordre du roi. Ce ne sora point cette fois, comme aux Capucines, à Paris, l'émeutier qui remportera; elle fond sur ses adversaires. Le général Ischitella, ancien aide de camp de Murât, et le général Nunziante, le futur vainqueur de la Calabre , reconnaissant que leurs voix n'auraient plus d'empire sur la fougue de leurs bataillons , se mettent à leur tète, ainsi que les généraux SalvaggT et Carraieosa. Bs ne cal-
(1) Storia degli ultinU fatti di NapoU, del 15 m^o 1848, ptr le comte Marolli.
(2) Les tireurs de cet affreux guet t pens étaient rédacteurs en cbef du journal ministériel de Troya. Leur cbef se nommait Achille Rossi.
eulent plus, ils s*annent; ils ne consultent plus, ils combattent; ils ne vont plus lutter, ils vont vaincre.
Que disait alors le palais? A la première détonation partie des barricades , le roi avait congédié les intermédiaires qui se succédaient auprès de lui .L*arrogance des factieux ne connaissait plus aucun frein.
« Si vous ne donnez immédiatement la Constituante , di- « sait le député Barbarisi à Ferdinand II , gare à Técbafaud de , « Louis XVI I »
Le ministre Gonforti, parcourant le palais, ouvrait le balcon du , troisième étage et disait : « Cette partie-ci me eonoient, »
Le ministre Scialoja , passant par ]es grands appartements du second étage, proférait hardiment ces mots : « Je coucherai ici . cette nuit, »
Ces messieurs, délogeant leur maître , se casaient déjà sous sa pourpre.
Le fort Saint-Elme n'avait point encore aritoré le drapeau rouge, . signal appelant la garnison aux armes. Les regards du roi se tournaient continuellement et avec une vive inquiétude sur cette citadelle imprenable, avec laqudle il ne pouvait plus communiquer. Si Saint'Elme allait le trahir!... C'était chose horrible à penser.
Soudain part un coup de canon, et deux autres coups y succèdent. La citadelle a donné le signal, et l'oriflamme y a paru ; les autres châteaux-forts répondent ; la monarchie sera sauvée.
Le général Roberti, qui était député, avait passé la nuit au fort. Entendant du haut.de ses remparts battre la générale dans Naples et construire des barricades , il restait impasjsible et calme. Le matin , habillé en bourgeois et coiflé d'un chapeau de paiUe, il ne voulait donner aucun ordre. Le msgor Salvatore Zanetti prend son parti vers onze heures du matin. Les décharges de la rue de Tolède étaient parvenues à son oreille , il fait tirer un premier coup de canon... Roberti renvoie appeler.
« — Major! que fait^vous ? » lui dit-il.
« — Mon devoir! » répond l'officier.
Et, devant l'héroïque fermeté du major, le général resta muet (1)
(1) Écoatons maintenant, a ce sujet, le général Pépé : « Le général
Les tronpes fidèles du roi accouraient toutes à leur poste.
« — Rappelez -vous Louis -Philippe I » osa dire eo ce moment à Ferdinand n, le ministre ScicUoja; comme s'il pouvait y avoir quelque analogie entre un monarque légitime se défendant contre une émeute, et un souverain, né des séditions» brisé par ceux qui le créèrent.
« — Chassez de chez mot ce boufibn ! répondit liroidement le roi ; j'en appelle à la justice de Dieu et à la loyauté du pays. »
La fusillade était des plus vives. Le général Nunziante réunit à Sainte -Lucie une quantité de lazzaroni.
« — Mes amis! leur dit-il, voulez -vous sauver votre roi? »
« — Oui, oui, répondent-ils. En avant ! »
Us prennent la bannière des lys ; et armés de pierres, de blUons, de pioches, de couteaux et de haches, ils courent à la rue de Tolède. Là, était la grande barricade de Saint-Ferdinand, admirablement dressée par les soins du citoyen Levraud, ministre de la république de février, et à laquelle avaient travaiUé de prétendus militaires français. Les lazzaroni s'élancent sur ce travail remarquable; et, au milieu d'une grêle de balles, ils frappent, ils renversent, ils brisent. Us se servent de leurs haches, de leurs couteaux, de leurs pioches, voire même de leurs ongles ; et là, tôt ou tard, devant eux, la barricade tombera.
Pendant ce temps, le citoyen Levraud, ancien violoniste à un petit théâtre de Paris, se transportait à bord du vaisseau amiral français stationné dans le port de Naples ; il voulait bien patronner une barricade, mais non la défendre en personne. H sentait qu'il avait nécessairement un rôle à jouer, là où se trouvait un trône à abattre : mais il lui fallait un rôle sans risque, et de l'audace en sûreté.
M. Levraud se présente à M. Baudin la tête haute; il le somme,
« Roberti , homme et citoyen avant d'être soldât, refusa d*obéir au roi le « 15 mai. Les canons de Saint-Eime n'avaient été chargés qu'à pondre. « Entre la destitution et le fratricide il choisit la destitution, » (Hisioire 4t4 révoluliont dltalie, y. 116 et 121.)
au nom des prineipes saerés de la jeune IkUie parisienne, de prendre parti pour l'insurrection des Deux-Siciles.
« ^ Amiral 1 dit le déoiasogue, à bas le dernier des Bour- « bons! Bnuiuez vos canons contre Naples. Satez-yous ce gui s'y tt passe d'après tes ordres du féroce Ferdinand? On y ^orge tous « les Français : les rues sont inondées de leur sang. Au nom du Gel I « sauTez nos fîrères. »
L'amiral, étonné, ne peut croire à ces paroles.
« — M. Levraud ! lui répond-il, je n'ai ni le droit ni la yolonté « de protéger le désordre et la rébellion.. n ne m'appartient pas ici a de m'armer contre le monarque et de me déclarer pour le peuple, a II faut attendre et réfléchir. Quant aux massacres des Fiançais» « ]e vais, en toute bâte, me renseigner à cet égard; et j'agirai a avec énergie. Rassurez - vous 1 comptez sur moi. »
L'amiral court donner ses ordres.
Mais ce n'était pas là ce que voulait le républicain forcené. A peine M. Baudin l'avait-il quitté, que, resté sur le pont du vaisseau, il appelle à lui Téquipage.
« — Citoyens! dit-il aux matelots qui rentourent, le temps est « venu, partout et pour tous, de secouer Toppression. Votre amiral « manque à ses devoirs, car c'est trahir la république française que « de ne pas aider la nation napolitaine à se débarrasser de son in- « CSime royauté. N'obéissez plus qu'aux inspirations un patrio- « tisme. Ne vous laissez plus asservir par les épaullettiers. Plus de « maîtres! plus d^amiraux! plus de dominateurs! plus de rois! « Vive la république démocratique et sociale ! »
Le citoyen Levraud s'était flatté que cette péroraison sapeii>e allait le porter au pinacle ; il savourait d'avance les acdamatioDS marines dont allait le couronner l'escadre... désappointement complet I les motelots reculent indignés. La harangue leur a paru un outrage. Eh quoi I on a pu les dégrader au point de les croire capables de la plus noire des forfaitures. Us apostrophent l'orateur; ils lui rendent insulte pour insulte. Le républicain veut répondre: une voix tonnante s'élève :
« — Jetons à la mer ce Levraud! »
De bruyants éclats de rire accueillent cet ordre. On l'eût peut-
être exéeuté ; mais plusieurs officiers s'y opposait. Des explications ont eu lieu ; et Tamiral est 8iir?eBii.
Les faits éDoneés par le représentant de la r^ubUque française se trouvaient être de la plus insigne busseté. Les envoyés de M. Baudin étaient déjà revenus à bord avec des renseignements précis, n n'y avait à Naples ni Vêfret''Sicili$tme», ni SanU-Barthélemy. Le sang français ne coulait, traîtreusement, nuBe part ; eiy partout, le droit des nations était respecté.
« — M. Levraud I dit Pamiral, je suis instruit de votre conduite; « je sais ce que vous venea d'essayer à bord de ce bâtiment : on « m'a répété vos discours... »
« — Je suis r^ttblicain français! interrompt le ministre Le- « vraud. Citoyen Baudin! Tètes-voutf? »
« — Pas à votre manière, Monsieur! réplique Tamiral irrité. « Vous eompreneM la république à la Robespierre, je la mm^frendg « à la Wasbington* »
C'était bien. Mais, lui-même, étudiant sa r^mblique, était-il bien sûr d'y avoir compris.,, quelque chose!
« — Citoyen ! reprit le ministre... »
« — Sortez! dit le chef de I^eaeadro. »
Et le violoniste évacua le navire.
On entendait rugir la bataille Le duc de Rivas , ambassadeur de Madrid, pensant que son devoir l'appelait chez le roi, car la reine-mère était inflinte d'Espagne, faisait atteler ses chevaux. Un groupe d'émeutiers, à sa porte, demande à s'emparer de sa voiture. Les barricades la réclament.
« — Mais c'est le carrosse de fambassadeur d'Espagne! » s'écrie le concierge indigné.
« — Plus de carrosses I plus d'ambassadeurs ! » lui répondent les assaillants.
Le portier appelle au secours. Les gens de l'hdtel accourent au nombre d'une vingtaine ; et les barricadeurs se retirent ; ils vont, disent-ils, diercher main-forte.
Le duc de Rivas demeurait sur la Chiaja, au bord de la mer.
Sa voiture prend par les rues pour sdler à la place du palais ; elle est arrêtée par les attroupaoïents.
« — Je suis le duc de Rivas, dit Tambassadenr d'un ton ferme.»
« — A bas les ducs t répond la foule. »
Forcé de retourner chez lui, le ministre y réunit le corps diplomatique (1). Et, à la tète de ses collègues, il part à pied, longeant les quais.
A Chiatamone et à Sainte-Lucie, il trouve une masse de troupes avec caissons et artillerie, qui interceptent le passage. H ne parvient au palais qu'après beaucoup de difficultés. A Tune des portes venait d'être tué un grenadier de la garde.
Les diplomates étrangers poursuivent leur marche. Us entrent, ils montent l'escalier. Partout encombrement et désordre.
Ils traversent une quantité d'appartements; ils parviennent enfin à une salle ou ils trouvent la reine-mère, la femme du roi et les princesses de la famille; elles étaient éplorées et tremblantes. Les ambassadeurs et chargés d'affaires auraient voulu les rassurer; mais, hélas 1 l'étaient-ils eux-mêmes !
On les introduit chez le roi. Il était entouré de ses frères; sa physionomie était altérée, mais non abattue. Sa souffrance était vive, mais calme.
a — Sirel lui dit le duc de Rivas, en s'inclinant devant lui; je « viens, au nom de toutes les puissances que représente le corps di- « plomatique, vous offrir la force morale dont nous sommes investis. « Notre concours vous est assuré ; notre dévouement vous est dû. »
« — Je vous remercie, Messieurs I répond le roi d'un ton plein « de noblesse et de dignité ; je n'en attendais pas moins de vous et « de vos gouvernements. Je suis forcé, vous le voyez, de recourir « à la force des armes... »
« — Sire I interrompt le duc de Rivas, vous êtes pleinement dans « votre droit. Rien de plus généreux que vos sentiments, rien de « plus juste que votre cause. »
(1) Le ministre d'Angleterre s'y rendit ainsi que tous les autres pléni- , potentiaires. Il ne manqua a la réunion que le ministre d'Autriche, qui avait été forcé de quitter Naples, et le Nonce du Pape, qui éUit cerné chez lui par les insurgés.
Le roi mit la main sur son cœur; et, de Faccent le plus profondément senti :
a — Duc de Rivas 1 reprit- il, le ciel m*est témoin que tout ce qui a se passe ici me déclare Tàme. G*est malgré moi, je vous le jure. « Ah I Dieu seul sait combien je souffire !
En effet la plus vive douleur était empreinte sur son front; et cependant la sénérité d'une conscience pure y rayonnait sous Taffliction.
Le canon grondait du côté de la rue de Tolède; les boulets renversaient les barricades ; des décharges d'artillerie se succédaient sans interruption ; et d'épouvantables clameurs retentissaient en face du palais. Un oCGcier supérieur entre précipitamment chez le roi.
« -- Majesté ! dit-il, hors d'haleine; permettez à vos fidèles sol- « dats de s'emparer de l'hôtel du ministère, au milieu de la rue de <c Tolède; cette position leur est nécessaire et pour l'attaque et « pour la défense,
a — Ceci regarde le ministère de la guerre, répond le monarque ; « allez vous en entendre avec lui.
« —Sire! ce serait encore un retard. De grâce! votre ordre /
le temps presse : il faut en finir avec cette canaiUe... »
Le roi l'interrompt vivement; et, d'un accent bienveillant quoique sévère, à la fois simple et solennel :
« — Prenez garde à vos expressions. Monsieur 1 répond-il ; il y « a parmi nous des Napolitains égarés : il n'y a point ici de ca- « naille, »
Le citoyen Levraud, ceint d'une échai-pe tricolore, et accompagné d'un garçon taiDeur, son secrétaire d'ambassade, est dans un des salons du palais. Il a le chapeau enfoncé sur la tète ; il passe et ne salue personne. Probablement, rien ne lui parait plus républicain que la grossièreté.
n vient demander que la bataille cesse, qu'on ne tue plus, qu'on soit clément.
« — Oui ! lui fait répondre le roi : la clémence^ mais après la a victoire, »
Li lutte se soutenait atec un égal achanement, Mtene intrépidHë de part et d'autre ; les deux partis rivaux, en présence, se croyaient chacun sitr du triomphe. Confsrti se présente à la Chambre.
« — Députés t dit le nouveau ministre de rintérleur ; en se bat « encore dans les rues ; il faut en finir : le roi veut...
« —' Le roi n*a plus le droit de vouloir t » interrompt une voix féroce.
Le ministre pâlit et se trouble.
« — A bas le cabinet multicolore ! » s'écrient des masses d'insurgés.
Conforti chancelle et s^éloigne.
Trois terroristes efilrénés, Musolino, André Roméo et Phitino; se fprécipitent dans Fenceinte législative ; ils y viennent dicter des lois.
« — Plus de trône ! plus de Bourbons l » dit le caUdtrais iiasolino.
Et, montrant Roméo du doigt :
« — La république seule peut sauver le pays, continue-t-il; et « voici l'homme qu'il lui fiuU l »
« — Citoyens t c'est aller trop vite, répondent phisieurs députés. « Phis tard ; il n'est pas temp* encore. »
« — Hors d'ici le socialiste 1 1» ajoute un membre de k Qttnbre.
Réclamations ; tumulte; foreurs.
« — Plus tard! soit , dit Musolino. Vous me reverrez dans une « heure.»
Chaque minute était une année.
Parcourons la rue de Tolède. Là était la garde royale ; eBe s'était portée au centre de l'insurrection. EAe avait commencé par s'emparer des premiers pahiis qui avoinnaient l'élise S. Ferdinand • elle en avait chassé les factieux et s'y était fortifiée à leur place. De là e&e tirait sur les autres édifices dont l'ennemi se disait aussi des citadelles. Elle n'avait point encore franchi la grande barricade ; mais le canon la battait en brèche ; les boulets l'avaient en partie renversée; et les lazzaroni l'assaillaient.
Les Suisses qui, avant les deux coups de fusil du palais Girelli, se retiraient dans leurs quartiers, étaient revenus sur leurs pas. Ils débouchent, par un étroit passage, le Vico Campana, au milieu de la rue de Tolède. Us ont tourné Ténonne barricade qui, maintenant, se trouve entre eux et la garde royale; Us s*élancent au pas de cha^rge sur la grande œuvre de l'émeute. Ils y arrivent sous des nuages de feu, de plomb et de fumée. Des fenêtres, des toits, dés balcons et des greniers , on les mitraille, on les massacre ; ils tombent, ils ne reculent pas.
Les gardes nationaux et les bataillons étrangers qui dirigeaient rinsurrection, fusaient feu derrière des matdas, des tapis et des Persiennes qui les dérobaient à leurs adversaires; ils eombutt^ent sans être vus ; ils tuaient sans risque de Tètre.
Les braves de THevétie sont enfin au pied de la barricade; leurs frères d'armes sont de l'autre côté ; ils s'entendent, ils se répondent. C'est un double assaut de vaillance. Le général Statella tombe atteint d'une bafle. Une femme, la Brambilla, une actrice du grand théâtre, a, dit-on, d'un balcon voisin, tiré à bout portant sur lui. Par bonheur, la blessure est peu grave.
La mêlée devient effroyable.
Mais la garde royale et les Suisses ont de phis avec eux le peuple. Un cri, un long cri de victoire a traversé le champ des airs; la barricade est «ifoncée; les troupes royales se sont réunies. Chacun eut ses paUnes à part, toutes vont les cueillir ensemble.
Le palais Gh^Ui était pris, les chasseurs de la garde brisent les portes de ce point central de la rébellion ; ils pénètrent sous ses muraifies ; mais, de même que dans la rue chaque édifice était un fort, dans chaque édifice, à son tour, chaque chambre était un castel ; ils se battent de ss^ en salle. Pour arriver jusqu'aux vivants, il leur fout enjamber les morts; et pour passer d'un lieu à un autre, il fout franchir des mares de sang.
Et néanmoins il arrivait à chaque instant , à Monteolivetto, des messages du citoyen Levraud annonçant victoires sur victoires.
« Nous l'emportons sur tous les points, écrivait-il aux députés, « en vue d'aiguillonner leur zèle ; le roi touche à son heure su- « prême. »
Et, entassant mensonges sur mensonges, il affirmait ofiîciellement
que famiral Baudin et sa flotte venaient de se déclarer pour FinsurrecUon.
Tout-à-eoup le député Zappetti, venant du théâtre des combats, traverse la maison de viUe ; il entre où se tenait le conseil ; et, jetant sur son tapis vert plusieurs balles ensanglantées :
« Citoyens députés ! s*écrie-t-il, voici les concessions généreuses a que le roi de Naples fait à son peuple t Voilà ce que fai retiré du « corps de ses victimes, le long des rues où Ton mitraiUe ! Ce sont « les plombs du prince homicide. »
Et que faisaient les généreux philanthropes qui s^attendrissaient, le poignard à la main, sur les désastres de la guerre? Leurs frères s^étaient emparés d'un lancier, qui venait de la Pigruiseeca, l'avaient assassiné au Mercatello, et promenaient sa tète en triomphe aux acclamations des rebelles.
Cependant les troupes du roi marchaient de succès en succès ; if n*est plus d'obtacle pour elles; les gardes nationaux reconnaissent* enfin, que toute résistance est devenue impossible, que toute espérance est perdue, et qu'il faut se rendre ou mourir.
La plupart préfèrent se rendre.
Et maintenant la garde royale fera-t-elle grâce à la garde nationale? CeUe-ci n'est-eUe pas coupable de haute trahison? n'a-t-eUt pas outrageusement trahi ses devoirs les plus sacrés?...
Les républicains, abattus, se décident à s'en remettre à la générosité des royalistes ; mais, pour échapper au premier mouvement de fureur que pourrait soulever la vue de leurs uniformes, les plus coupables d'entre les émeutiers se dépouiUent de leurs habits ; ils oe conservent que leurs caleçons, leurs chaussures et leurs chemises ; ils agitent un mouchoir à leur main, sorte d'emblème national, comme un drapeau de prière et de miséricorde; ils s'officent tout en blanc aux vainqueurs. C'était la couleur du pardon, la couleur royale et sans tache.
Ah I ce n'était pas à tort que les hommes de la révolte avaient compté sur les soldats de la fidélité. On laissa la vie aux vaincus, la vengeance fut interdite. On châtia les représailles ; et la clémence
descendit sur les coupables, non -seulement âes palais du roi^ mais des rangs même du soldat.
La reconnaissance, du moins, leur fut-eDe à jamais acquise? Non, certes, ce fut le contraire. D en est qui, sous les rayons du soleil, en osent nier la lumière : le système de mensonge et de calomnie prit une extension plus monstrueuse que jamais. Le roi fut surnommé bombardeur. On soutint que ses soldats étaient des earmib€Ues ; Y Italie rouge les représenta comme des bourreaux implacables, égorgeant d'admirables victimes; et PEurope, si souvent trompée sous les bommes de l'imposture , prit momentanément la loyauté pour le crime, et l'infamie pour la vertu.
Et le vrai peuple napolitain t où était-il pendant ces horribles scènes de carnage et de destruction? D faisait retentir les airs des cris de Vive le roi; il se réunissait aux troupes; il s'armait pour défendre le trône ; et , furieux contre les anarchistes, il était l'expression vivante du pays. Aussi , qu'en dirent les suppôts de la trahison ? que « ce peuple-là fut infime. »
Les Suisses , conjointement avec la garde royale , balayèrent la fameuse rue de Tolède , en s'y emparant successivement de toutes les maisons qui persistaient à se défendre. A S.-Brigide et au palais Lieto, où la résistance fut des plus opiniâtres , plusieurs officiers suisses périrent (1).
Là tombèrent une foule de braves. Hélas l que de pages néces^^ terait le récit des faits héroïques de cette fatale et brillante journée. On s'afOige, mais on admire ; on soufire , mais on applaudit ; c'est de la gloire à déplorer, mais ce n'en est pas moins de la ivoire.
Toutes les barricades furent prises et abattues les unes après les autres. Les factieux mirent le feu au. palais Ricciardi où se tenait le grand club national , où était l'imprimerie la plus révolutionnaire de Naples, et où se seraient trouvés les papiers les plus compromettants. La flamme s'étendit de suite aux charpentes du toit
(1) Entre autres le «apittine Rodoifo di Starter, le eapittine Murait, le lieutenant Degumuez , le major Stiis Salio.
tVM «M î8croyal)le rapidité. Eo vain essaya -t-on de Véteindre, on ne put atltriser Tincendie (i).
DébànéiAe gÉiArale parmi iea rebelles. Les rues étaient jonchées des flisils, cbapeam à plumes, sabres nus, ceinturons et UAiformes qu'en fUyant ils Jetaiiat çà et là. Ici l'on en croyait courant déshabillés svr les toits, se laissant glisser le long des gouttières, et se brisant la tète contre les pavés. Là se remarquaient des espèces de fimtAmes entortillés dans des draps comme des morts dans un suaire, qui, s*élançant par les fenêtres en se suspendant à des cordes, allaient demander un refoge aux cimetières et s'y coucher dans les tombeaux. Les égouts étaient des asiles; on se jeta jusque dans les puits ; et l'^épouvante était poussée à un tel point , parmi les fuyûrds, qu'iis se tuaient eux-mêmes... pour line.
La journée tirait à sa fin. complément de délire révolutionnaire I Alors qu'aux détonations de la guerre, la bravoure de l'ar' mée royaliste jetait le plus brillant éclat, les soixante à quatrevingts députés en permanence à MonteoUvetto, se livraient à toutes les illusions de leurs démagogiques espérances. Les fronts y rayonnaient de joies inouïes, car toutes les estafettes du citoyen Levraud et compagnie leur portaient les nouvelles suivantes :
« — Les populations de Naples et des alentours se soulèvent en « masse contre le roi. »
« — La garde nationale, victorieuse de toutes parts , fait des « prodiges à n'y pas croire. »
« — Les Français ont débarqué pour soutenir la sainte cause de « la révolution.»
« — Ferdinand II a pris la fuite. »
C'était il en perdre la tête de bonheur ; aussi toutes étaient perdues. La Gecilia et Ricciardi entonnaient des hymnes de triomphe. Il eût mieux valu dégainer Tépée du héros, mais parler leur semblait combattre.
(1) On fit Ta plHsieors prisonaiers, notaamieiit Giaclatto Gilsati^et le sicilien Corvaia.
La Chambre avait formé un gouvernement provisoire sous le nom de Comité de salut pablie (1), selon les traditions évoquées des catacombes de 1798 ; et des vociférations forcenées sahnient la ridicule vieillerie.
n^ La déchéance! la déchéance! » driaient les terroristes du dehors.
« — Oui, oui, aux voix la déchécmce ! » répétaient les bandits du dedans.
Le Comité de scUut public ne saurait ni réfléchir ni délibérer au milieu des sanglantes fascinations qui brisent à la fois son jugement et sa pensée. II se lève, étourdi, aveuglé ; il sait à peine ce qu'il va faire, encore mohis ce qu'il va dire. 11 frissonne dans son audace, mais reculer n*est plus possible ; il est sur la pente fiitale, il fout qu'il marche, il faut qu'il avance, il faut qu*il roule au fond de Tablme : la déchéance est prononcée (S).
A rinstant même on se précipite sur le buste du roi qui s'élevait au fond de la salle ; on le jette par la fenêtre.
« Mort au tyranl » dame une voix.
Mais de plus fortes retentissent ; on crie : « Vive la république !» Le dernier but était atteint.
A ces trois funestes paroles: « Vive la république ! » le président de Monteolivetto, l'archidiacre Samuel Gagnazzi, portant la croix de Malte à sa boutonnière, se sent pris d'étranges vertiges. Agé de 90 ans, il se figure qu^une régénération merveilleuse est venue descendre sur lui. Il lève ses bras vers le ciel, écarte piteusement de sa poitrine son ordre de chevalerie; et ce vieux Samuel, se croyant un nouveau Siméon^ chevrette, les larmes aux yeux r'^
« Nunc dimittis servum tuum ! »
A la suite de cette parade , Miletti , ancien maître d'escrime , part avec sa troupe calabraise, pour annoncer la grande nouveDe et stimuler Tinsurrection.
« Citoyens! courage! courage! s'écriait -il le long des rues :
(1) Les membres de ce comité étaient Lanza, Toppati, Giardini, Belleli et Petnicelli, secrétaire. (Voy. Storia degliultim fatti, etc., p. 331.)
(2) Rapport do ministre des affaires étrangères de Naples, avant-dernière page. Le procès-verbal de déchéance fnt fait et signé.
« la république est proclamée. La chambre a déclaré Ferdinand II « à jamais déchu de son trône ; sa femme et ses enfants seront dé- « portés au loin dans quelque tle. Les Français, accourus à notre « aide, couperont la retraite au roi bombardeur. Il périra sous nos « poignards. Citoyens t courage I courage t Mort au souverain par- « ricide I Sauvons à la fois Naples et l'Europe I »
£t il brandissait son épée, comme le font les démons de théâtre quand ils secouent leurs crins et leurs torches.
On n'entendait plus le canon. Les députés, convaincus du succès de leur cause, en attendaient les heureux détails ; ils étaient dans toute Tivresse de leur saturnale, lorsqu'entre un émissaire effaré :
« — Citoyens I nous sommes perdus I »
« — Nous ! perdus t Mais nous triomphons t »
« — Erreur, citoyens! On vous trompe. »
« — Cet homme est fou. La troupe s'avance. Entendez-vous, de « loin, ces fanfares 1»
« — Oui : mais c'est la garde roy,ale ! »
Dieu puissant! quel afOreux réveil t.. . Et après tant de si beaux songes !... Le tambour battait sur la place de THétel de Ville; de nombreux régiments s'approchaient. Les députés courent aux fenêtres : c'étaient bien les troupes du roi. Hélas I c'est fait du provisoire. On déchire en toute hâte le procès-verbalde déchéance. La Chambre, le Comité, les Présidents, le Salut public, tout ce Lilliput se disloque. Constitutionnels et républicains s'affaissent dans la même débâcle. Plus de trône à réduire en poussière ; plus de république à couler au moule ; plus de nunc dimxttis à chanter.
Ici, continuation de la scèiie précédente. Un aide de camp du général Nunziante se montre à l'entrée de la salle. Il s'adresse aux représentants :
« — Sortez î MiBSSieurs. Et vive le roi ! »
— Le peuple va nous écharper, » interrompt un député , d'une voix humble et tremblante. »
« Le roi m'a envoyé à votre aide , réplique en souriant Tof- « ficier ; ma mission est de vous défendre. »
« — vive le roi ! s'écrie la chambre (l). »
(i ) Sioria de$li uUimi fatti di Napoli.
Et ie cri se répète au-dehors. H s'y joint le bruit des clairons et des trompettes. La salle ne tardera point à être envahie par les soldats et par le peuple.
L'aide de camp du général Nunziante s'était un instant éloigné pour aller retrouver son chef et exécuter divers ordres. U peur reprend aux députés. Ils entendaient des flots irrités de militaires et de lazzaroni qui traversaient les longs corridors de MonteoUvetto et qui, la menace à la bouche, se dirigeaient de leur côté. Le glorieux président Cagnazzi et ses sublimes magistrats vont-ils périr sur leurs chaises curules comme les Romains du temps antique à rapproche des anciens barbares? Non, autre époque, autre conduite. ^ .
Sachant parfaitement que le roi n'aurait point eu à compter sur
leur miséricorde s'ils avaient remporté la victoire , ils ne peuvent étant vaincus, croire à la miséricorde du roi. Hs jugent autrui
d'après eux. . . . j i * ^,
Le député Petrucelli, le plus hardi au provisotre et du salut public, celui qui eût singé Barbes et se fût modelé sm- Satnt-Just, si Naples l'avait laissé faire, se fourre d'abord, en ses transes, dans le lieu anti'héroique, vulgairement nommé lieux à'atsance ; puis, a supplie un bon gendarme de lui prêter son uniforme ; et, masqué
en guerrier, il s'échappe (IV ,„•/%•
. Ricciardi saute par une fenêtre ; idée volée à Ledru-RolUn. Qui
se ressemble se copie (2). , . ^,, x ^^
La Géciha allait suivre le même exemple; il s'était débarrassé de son cimier qui ne lui avait jamais été nécessaire ; il se serait dépouiUé de sa toge s'il eût porté cette parure ; il jetait au lom son épée, eir lui disant d'une voix ininteUigible : « Arrière, instrument inutUe ! » n avait déjà la jambe hors de la croisée libératrice, lorsque le député Barracca le saisit violemment... par. derrière.
« Frère t s'écrie-t-il avec l'accent d'une juste indignation, tu
« nous a mis dans le pétrin, sache au moins mourir à la huche. »
Et la Cécilia n'a pu fuir ; mais il savait le vieux proverbe, « ce
(1) Histoire des événements de Naples au 15 mai, par le comte Ma-
rulli. — (2) Même ouvrage.
qui est différé n'est pas perdu; » et, plus tard, on le vit... refuir (i).
Alors, du côté de la mer, s'écbappait le valeureux Mileti ; mais ses paroles n'étaient plus des chants de triomphe « Citoyens l « nous sommes f... Ïambes, » disait-il d'une voix haletante. Puis* n'ayant encore d'autre culte au fond du cœur que celui des insurrections, culte, providence et éternité des bandits, il criait aux attroupements : « Allons I fils de la liberté I Au large! A la mon- » tagnet Aux Calabres!»
Six cents rebelles avaient été faits prisonniers; on les mit sur une frégate dans le port ; ils s'attendaient à être jugés et fusillés : Le roi Ferdinand leur fit non-seulement grâce de la vie, mais leur rendit la liberté. Plusieurs même recouvrèrent leurs places ; le tyran de Naples, en toute occasion, n'agit Jamais que de la sorte.
Vers le soir tout était fini. Les hardis meneurs avaient disparu. « Dans'les insurrections, il n'y a jamais d'assommés que tes tiutruments imbéciles, » murmurait tout bas Tun d'entre eux.
Ferdinand II, noblement secondé par ses braves, avait reconquis sa couronne. Les députés de Monteolivetto, grâce à sa généreuse assistance, échappaient aux fureurs du peuple. Us traversaient la capitale entourés de gendarmes sauveurs , mais poursuivis par des huées publiques. Toutes les lumières de VJtalie rouge, soufflées au vent des républiques, s'étaient éteintes dans la boue. Le pardon suivit la victoire. Le peuple était ivre de joie ; ses tyrans avaient disparu. La rue de Tolède , elle-même , se pavoisait de blanches bannières. L'armée avait sauvé la monarchie ; et Dieu avait sauvé le roi (2).
(1) Histoire des événements de Naples a» 15 mût, par le comte MaruUi.
(2) Voyez snr tous ces détails: Storia degli ultimi fiUti diNapoli, et Histoire des événements de ffaples au 15 mai, par le comte Mtrnlli.
CHAPITRE HUITIÈME
Le roi et la constitation — Insurrections en Caldbre — Exploits de rarmée napolitaine — Victoire da général Hnnziante — Déroute du comité de salut public calabrais — Suite de la révolution sicilienne — Constitution à Païenne — le duc de Gênes proclamé roi.
Ferdinand II, dans la journée du 15 mai, avait diangë ton ministère. Son nouveau cabinet, moitié monarcbique et moitié radical, se composait ainsi provisoirement : le prince Gariati, président ; le prince Ischitella ; le prince Torella; M. Gigli; M. Bozzdli; le général Garascosa ; et peu après le sieur Ruggiero.
Naples, au milieu des catastrophes de lltalie, se relevait glorieuse et puissante. Ses soldats, longtemps mal jugés en Europe, venaient de prouver qu'ils étaient plus fidèles que beaucoup d'autres , et aussi intrépides que tous. La jeune Italie frémissait et se rappdait cette lettre de Magari, écrite de Berne, en 1846, à Fun de ses comités directeurs.
« Le PiiHnont est à nous par Gbarles-Âlbert, triste nature qui a « les instincts révolutionnaires et qui les comprime sous le cilice ;
« nous aurons la Toscane quand bon nous semblera. Rome ne tience dra pas longtemps; Naples, seul, me semble à craindre; s'il ne « seconde pas le mouvement , c'est par là que nous pourrons « périr (1). »
Le 16 mai, la garde nationale fut licenciée; et le rappel des troupes napolitaines envoyées en Lombardie fut décidé par le gouvernement. Trente ou quarante députés s'étaient réfugiés à bord de l'escadre française. Poussés par eux, l'amiral Baudin fit remettre aiF ministère une note diplomatique, où il protestait en termes peu mesurés contre les idées de réaction qui, sans doute, allaient suivre le triomphe des royalistes. Le prince Gariatt, ancien général ayant servi sous Murât et ayant gagné tous ses grades à la pointe de son épée,.jeta de côté la note ave indignation.
« Commandant! répondit-il à l'officier porteur de la dépèche, « je suis militaire conmie vous; j*ai combattu dans les armées de « Napoléon ; j'étais à Moscou ; je porte comme .vous la décoration « de hi Légion-d'Honneur ! eh bien ! je vous déclare qu'il est im- « possible à un homme honnête et loyal de répondre à une note « comme celle que vous venez de me remettre. Retirez -vous (2). »
Le 17 mai, l'ancienne Chambre fut dissoute. Qui peindrait lU fureur de Vltalie rouge, en apprenant la complète défoite des révolutionnaires de Naples I Les Chambres de Païenne, ordonnant un deuit de trois jours, proposèrent d'envoyer immédiatement le colonel PoreelU et le capitaine de vaisseau Miloro pour s'emparer de l'ancienne capitale des Deux-Siciles. Les pairs ajournèrent la question , en annonçant que l'expédition n'était plus nécessaire, vu que Parthénope devait déjà avoir été reconquise par les provinces du royaume. On applaudit l'heureuse nouvelle, et l'on passa à d'autres mensonges*
Turin fût phis extravagant encore. Le parlement piémontais Tenait d'ouvrir sa session. Un député nommé Ravina, racontant le
(1 ; Histoire du Sunderbund, Crétineau-Joly, t. II. (9) L*amiral Baudin renvoya «ne seconde note inflninieat plus modérée €i convenablement écrite. GeMc-ci fut reçue.
(Itisastre des insurgés napolitains, osa proposer a la chambre de déclarer ce qui va suivre :
« 1° Que, pour l'honneur du gouvernement piémontais, et le salut « de l'Italie, Ferdinand Bourbon devait être considéré désormais « comme un ennemi public et comme un tyran parricide ;
« 2° Qu'il serait adressé un message au roi Charles- Albert pour « le supplier de vouloir bien prendre immédiatement sous sa pro- « tection le royaume de Naples et ses infortunés habitants ;
« 3* Qu'on inviterait toute la Péninsule à courir en armes à la dé- « livrance de Naples ;
« 4» Et qu'on élèverait une Colonne d'infamie sur laquelle se- « raient burinés les noms de l'affireux Ferdinand et de ses odieux « défenseurs (1). »
Et ce Ravina, dans un siècle de civilisation, où il était permis de réfléchir, en présence d'hommes qui n'étaient point encore à Charenton, ne fut ni bafoué, ni sifQé. Les frères et amis de ce même député poursuivirent le même système d'extravagances et de déceptions : ils écrivirent et publièrent que le roi de Naples, épouvanté lui-même de son triomphe, s'était fait tirer la bonne aventure par une bohémienne, et s'était fait donner l'extrême-onction par un chanoine (2).
Le trône du roi de Naples ne s'en relevait pas moins avec éclat puissance et gloire, aux acclamations du pays. Ferdinand II était rentré dans la plénitude de ses droits; il ne tenait qu'à lui d'abolir cette constitution qui n'avait amené que des désastres; Tépreuve avait été tellement fatale qu'il eût pu ne pas la continuer ; et cependant il publia généreusement la proclamation suivante :
c( Napolitains ! profondément affligé des horribles événements du « 15 mai, notre plus vif désir est d'en adoucir les conséquences au- <t tant que possible. Notre volonté serait donc de maintenir o la constitution du 10 février. Des Chambres seront convoquées a de nouveau ; et je compte sur la sage prudence des députés pour « m'aider à la réorganisation du pouvoir, etc., etc. »
Mais cette constitution devait-elle rendre la paix au royaume
(1) Cronicapopular. Livourne, 1848, t. Ill, p. i3ô. (î) Cronicapopular, t. ni, p. 20S.
qu'elle avait précipité vers Tabime? B était permis <fen douter.
En ce même mois de mai, Paris, qui, depuis 1789, s'était donné les joies de onze constitutions diverses, tenait de se reconstituer une douzième fois en attendant une treizième, vu que la France ne se croit point encore constituée définitivement. La république du 24 février, cbassée le 15 mai par une autre république, avait été sur le point de recevoir l'inappréciable bienfait d'une nouvelle réorganisation sociale. Hâas ! toutes ces constitutions arrivant à la file, toute cette procession de chartes funèbres, passant plus ou moins vite du berceau au cercueil, où conduisaient-elles la France !
Un pouvoir et des lois continuellement avilis par les scandales de la tribune, et constamment livrés par la presse au ridicule et à la haine, peuvent- ils être forts et durables? telles sont les questions que s'adressent aujourd'hui les penseurs politiques. Le gouvernement représentatif n'a été jusqu'à présent que celui du parlage, de rintrigue, des spéculations et du mensonge; il est incapable de grandes choses, car il bat en brèche toutes les hautes inspiratiotts du génie et ne favorise que les basses menées de la médiocrité. H lui faut les petitesses, les cabales, l'artifice et la corruption.' D ne marche pas, il se traîne; il ne s'élève pas, il rampe. Ce qu'il dierdie et ce qui l'asseoit, ce sont les nivellements, les juste milieu, la platitude et les tables rases.
Mais l'Angleterre a une monarchie constitutionnelle t dira-t-on; oui, mais soutenue par une aristocratie puissante ; la démagogie n'y vient pas jeter sa bave et ses souiDures; chaque classe a ses privilèges, chaque individu a ses droits. En France, au contraire, et dans tous les pays qui la prennent pour modèle, on n'a ptais aujourd'hui ni classes, ni privilèges, ni droits. Les hommes y sont honteusement emmiettés en parcelles sans valeur. La France est maintenant une énorme nation de petits êtres, un haut colosse composé de cirons agglomérés : tout y remue, mais rien n'a de force.
Un soir, en 1815, Fouché montrait du doigt, à un haut personnage. Benjamin Constant causant à l'écart avec le conseiller d'État Thibaudeaa, « Je parie, à voir la chaleur de leur entretien, dit le « ministre en tirant sa montre, qu'ils s'occupent d'une nouvelle « constitution. Eh bien! à cette même heure, Napoléon joue sa
« couronne dans une bataille décicive. Or, vaincu il n'a plus besoin « de charte ; vainqueur, il saura bien s'en passer. »
C'était le soir de Waterloo.
« J'aime mieux la réalité que le mensonge , disait récenmient « l'empereur Nicolas. Un souverain puissant fait marcher la civili- « sation avec le bien-être du peuple; une monarchie représentative « n'est qu'une pompe aspirante d'écus qui ne rend que des flots de o paroles (i). »
Terminons par ce jugement d'un des oracles du radicalisme : « La monarchie constitutionnelle n'a donné pour résultat que la « corruption : aussi a- 1- elle péri en France, non pas sur un champ a de bataille, mais dans un égout (2). »
Cependant le triomphe du 15 mai n'avait point encore découragé les étemels ennemis de l'ordre et de la justice. Carducci avait levé de nouveau, à Sakme et au Cilento^ l'étendard de la rébellion. Colonel-général des gardes nationales du^pays, il les avait toutes convoquées pour marcher en armes sur Naples. Ses harangues, dites patriotiques, étaient d'un tel effet dans certaines localités, que, notamment à Amalfi^ ville si célèbre au Qoyen âge par ses institutions républicaines, on voulut forcer non-seulement les jeunes citoyens à se munir de carabines et de cartouches, mais de vieux prêtres à battre, tambour à la main, le rappel et la générale (3).
A Aversa, près de Caserte, arriva une des cohortes de Carducci: le brave colonel Joseph Statella, devenu depuis général, fondit sur elle et la déGt. Déjà les premiers feux de l'insurrection allaient s'éteignant peu à peu, lorsque le fameux Mileti, celui qui, le 15 mai, criait en fuyant le long des rues de Naples: « Au large! V à la montagne! aux Calahres! » Mileti, suivi de quelques députés les plus radicaux de l'ancienne Chambre, apparut tout-àcoup à Cosen;sa^ rendez-vous général des rebelles.
(1) Assemblée nationale, 7 juin 1850.
(2) Proadhon, Confessions d'un révolutionnaire, p. 188.
(8) M. Matteo Caméra, le célèbre auteur de l'histoire d'Âmalfi, s'opposa Ik , ainsi que beaucoup d'autres, aux menées furibondes de Carducci. 11 parvint a calmer les esprits ; et pas un combattant ne partit.
Aussitôt rinsurrection reprend une force nouveUe. Un gouveriie> ment provisoire, un nouveau Comité de salut public est organisé le 3 juin; son président fut Ricciardi (1).
Mileti, nommé général en chef, eut la mission de se transporter à Paola pour s'opposer au débarquement des troupes que devait envoyer le roi contre la Calabre. D'autres chefs militaires, particulièrement Altimeri^ placés à la tête de plusieurs détachements, ftirent chargés de défendre Tintérieur du pays. Le comité de salut public s'occupa en outre de Tadministration civile ; il changea tous les fonctionnaires, il pourvut à tous les emplois ; il se crut enfin quelque chose.
Mais le général Nunziante, investi de la confiance du roi, se dirigeait vers la Calabre avec des forces imposantes, n établit son quartier-général à Monteleone, tandis que les généraux Busacca et Lanza, envoyés à l'extrémité septentrionale du pays, avec ordre de faire leur jonction avec lui, devait mettre les rebelles entre deux feux.
Ceux-ci avaient leur quartier-général à FHadeljia, près de Nicastro, et occupaient Curinga. Leur avant-garde était sur les boids du fleuve Angitola. A eux s'étaient réunis «00 Siciliens, commandés par l'Italien Ribotti {%); et à leur tète se trouvait jLongfo, officier d'artillerie napolitaine qui avait déserté ses drapeaux.
Les hostilités commencèrent le 26 juin. Les colonnes de Nunziante se mirent en mouvement vers le pont de TAngitola, où il
(1) Les membres du comité étaient Domenico Mauzo, Stanislas Lopinacci, Benedetto Musolino , Francisco Federici, Giovanni Mosciari (Giulio Medaglia, secrétaire). Rafaela Valentini, un instant président, antérieurement a Ricciardi, passa commissaire du pouvoir exécutif. (Voy. Documenti storici riguardenti Vinsurezzione.)
(2) 11 est au fort Saint-Elme aujourd'hui. Ce fort qui» disait-on, regorgeait de prisonniers entassés par milliers les uns sur les autres, n'a que deux ou trois détenus , dont l'un est Ribotti,
devait attaquer Tennemi, tandis que le majoir Grossi chercherait à s'eii^>arer de Filadelfia. Le général, chassant les insurgés devant luiy traversa rapidement le fleuve et s'engagea dans les défilés de Gampûlongo, près de Bevilacqua. Là, bordée d'épaisses forêts, la route tournait au milieu des plus sauvages montagnes. Le lissage était périlleux : les Calabrais, postés sur rescaii>ement de leurs rpchers, pouvaient, sans risque, faire feu. Les troupes royales, foudroyées des hauteurs, furent un instant ébranlées. H y eut désordre et confusion. Mais le brave Nunziante, ralliant ses soldats, mit pied à terre au milieu d'eux ; et, pour les encourager à débusquer les factieux de leurs bois et de leurs tanières, il s'y porta lui-même à leur tète.
Bientôt l'^nemi, à son tour, fut chargé et mis en déroute. Il y eut carnage effroyable. Maxxei et Morelli^ célébrités de la révolte, périrent dans la mêlée. Chassés des positions les plus fortes, leurs bataillons prirent la fuite; et Taffireux défilé fût firanchi (1).
Un incident malheureux arriva sur ces entrefaites. Plusieurs soldats Napolitains, débandés aux. premières décharges du défilé, avaient reculé vers Ftj^jro. Suivis parle cheval du général Nunziante, et par quelques-uns de ceux des officiers de son état-major, les fuyards jetèrent l'alarme à Pizzo, annoncèrent une déroute de l'armée royaliste, en donnèrent pour preuve les montures abandonnées par leur chefs ; et l'on crut à la fausse nouvelle.
Le major Grossi, arrivé devant Filadelfia, et ayant reçu une députation lui annonçant que la ville se soumettait sans résistance, avait envoyé quelques détachements en prendre possession. Mais ceux-ci étaient k peine entrés sous les murs de la place, qu'ils y furent traîtreusement assaillis par de nombreuses décharges d'artillerie. Le major, resté à quelque distanpe, accourt furieux, ordonne un assaut, taille en pièces les insurgés, leur prend cinq pièces de canon, et entre triomphant dans la ville.
De là, il devait aller faire sa jonction avec Nunziante, de l'autre côté du fleuve Angitola ; mais sur la route il trouve quelques-uns des fuyards qui se reHigiaient à Pizzo ; et tandis que le général
(1) Voyez DocumentistoriciriguorieHtiVinsm'ezsione Calabra, p. 617 et suivantes.
qui, ayant traversé yictorieusement le défilé de Gampolongo, s^ebk' parait de t«ut le territoire ennemi du côté de Maida, le major, ne sachant que penser des affreuses nouvelles qui lui étaient données, rétrogradait aussi à Pizzo pour y attendre des renseignements plus certains.
Hélas t fatale décision ! Ses soldats campaient dans la ville, iQrsqu'un coup de fusil, tiré par malheur sur une sentinelle, éveille en eux la pensée d'un nouveau guet-à-pens semblable à celui de Filadéifia. La rage s'empare d'eux. Ils crient : Aux armes / à la trcîhison! » et, malgré leurs officiers qui cherchaient à les retaiir, ils se précipitent, avec la soif de la vengeance, sur les habitants de Pizzo... Ce Ait une horrible journée (1).
Toutefois, le général Nunziante, ayant complètement réussi dans ses opérations militaires, et détruit à Maida les restes de Tannée ennemie, était revenu sur Pizzo. Son affliction y fut profonde... (S)
Mais un coup décisif et mortel avait été porté à l'insurrection cala^ braise. Nunziante et Grossi furent rejoints par les généraux Bu^ sacca et Lanza, qui, de leur côté, avaient battu les factieux de toutes parts. Le Comité de Salut public se sauva de Catanxaro ; et de là, chassé vers la mer, il s'embarqua.... et disparut.
Le général Nunziante se rendit à Catanxaro^ capitale de la Calabre centrale. L'enthousiasme des populations fut extrême à sa vue. Longo, et ses 600 Siciliens s'étaient jetés dans des barques sur les côtes voisines. Le bâtiment de guerre, le Stromholi, se mit à leur poursuite ; et les 600 Siciliens ftirent faits prisonniers, près de Corfou, sans coups de fusil, ni combat. Ils se rendirent à discrétion.
Si jamais officier mérita la mort, ce fut le colonel Longo. Neveu du général Desauget, il avait déjà été pris et gracié dans une première conspiration de Sicile ; ayant déserté de nouveau, le voilà repris les armes à la main, à la tète des Siciliens rebelles. Un conseil de guerre le condamna à être fusillé ; le ministre de la guerre tenait à son exécution comme exemple nécessaire. Le roi ne put se résoudre à signer la sentence ; et Loogo conserva la vie.
(1) Voyez Documents historiques sur la Calabre, p. 6912. Rapport dn général en cb^f.
(2) Le général mit tous ses soins a réparer les désastres de la ville, et il y réussit en partie.
« Je fais peut-être mal, disait le prince, mais je veux agir à • ma manière, et je lui fais grdee. » Voilà Ferdinand le féroce !
Un autre officier, délie Franci, était dans le même cas que Longo. Mais Ferdinand II ne saurait dormir en repos, quand il s'agit de sanctionner quelque arrêt de mort. Delle Franci eut aussi sa grâce. Voilà le souverain sans pitié!
Autre exemple de miséricorde royale. Leone, officier de volontaires, en Lombardie, y montrait un poignard, en disant : « Ceci tuera Ferdinand II! » Le fait fut prouvé : on le prit; et Leone ne périt point. Voilà le tyran homicide !
Et quel fut la ^n de Garducci? Revenant des Galabres, après une nouvelle défaite, et muni, dit-on, de 80,000 ft. qu*il avait pris de force aux receveurs de la contrée, il fut rencontré dans la montagne par un nonuné Vincent Peloso. B y eut de suite entre eux, et corps à corps, une lutte efihroyable sur Tescarpement d'un rocher; leur bataille avait lieu sous les ombres. Peloso terrassa le bandit, et sa dague fut sans pitié. La tète du fameux insurgé fut mise dans un pot de sel, et ironiquement envoyée a ses coreligionnaires de Naples (1).
Et Mileti? Un mot sur cet homme. Rdatons d'abord son passé;
Maître d'armes à Reggio, il entra au service militaire; et là, sous les drapeaux, il fUt trois fois condanmé à mort, pour actes de rébellion; et trois fois il Ait gracié.
Un ennemi de ses parents s'était attiré sa haine au début de sa vie : cinquante ans après, devenu chef révolutionnaire, et entré à la tète de ses bandits aux lieux où vivait jadis cet ennemi, qui, alors, n'existait plus, il s'empara d'une vingtaine de manbres de sa fomille, vieillards, femmes, enfants, et il les fit tous massacrer.
Sa mort expia-t-elle sa vie?... Non, eHe n'eât point réclat vengeur que lui avaient mérité ses crimes. Il fût tué obscurément, au fond d'un bois, sans témoins, et sur la rive déserte d'un fleuve.
Ainsi fut terminée la guerre de la Galabre, guerre si pompeusement
(1) Sa tête fut promenée sar une piqae, à Cosenza, par les habitants 4d pays.
annoncée par là proclamation suivante des Solon du Saiut ptîbUc.
« Awf <imief i sublimes ^fants des Bmziens (1)1 chaleureux baa bitants de la frtmd» Grèce ! Vous qui eheminea si glorieusement « sur ia tombe de tout wn peu/fle de héros! Calabrais! vom- « queurs de cent Mailles 1 aux armes! L'ange de la guerre a « déjà dressé, sur nos montagnes, son siège d'immortalité; il a se- « coué sa crinière de flammes. Vengeance i crient les yictimes de € Naples. Vengeanu l répète lltaKe entière, stupéfaite des crimes « inouïs 4u 15 mai. Vengeance i dame encore le peu^-roi dont fc les droits sacrés ont été si audacieusement foulés aux pieds. « Aux armes ! vengeance ! vengeance ! (2) »
Et le Comité de Salut public, avec son ange de la guerre et sa crinière de flammes^ ne chemina que piteusement sur la tombe de toiU son peuple de héros : û fUt loin de se poser, lui, en vainqueur de cent batailles; et, une fois de plus, il prouva la vérité de cet adage:
« Du suUime au ridicule... il n'y a pas loin. »
Heveaons maintenant à la Sicile.
Les illusions révolutionnaires y avait conservé toute leur verdnar; on y IravaiHait sans relâche à la grande loi ftmdam^tale qui régirait m jour rÉtat mus le prmce fortuné ^i devait y revêth* la pom^pre. Ce prince, qu'on ne savait où prendre, avait le prestige romantique du vague, et le charme mystérieux de rincoonu; il était encore à éMne.
B avait été reconnu que la Sicile avait une adoration particulière po«r faacienne Constitution de 1820; on se mit donc à la recherche de la susdite, ffiw en copier les articles; mais on ne la trouva nuHe part; on la danianâa à toutes les archives, à tous les échos, à teus les souvenirs. Pas le moiadre vestige de ce noodèle des chartes.
Mais, du moins, on pouvait la récrire de mémoire; elle était £i chère au paysl... Hâas! autre impossibilité; il ne se trouva personne qui fût au fait de cette admirable promulgation* Pas un
(4) Anciens Sanmites.
(2) Documenti storid, p. 146.
SiciUeB ne savait le premier ido4 de celle eeBstitutiea aderéa.
On se rabattit alors sur cette de 181i ; on la modifia ; en la dM»gea ; on la révisa ; on Tamâiora ; on la recoramenfa. Sauf, plus tard^ après en avoir doté la généra^on sieiUeAne, à la réviser, à la remodifier, à la rechangor, à la réaméliorer et même à la recommencer.
« ^ Eh quoi ! dit un jour le pair CasUglione à la ChamlMre, notre « glorieuse révolution a six mois de date, et nous n'avens^pas encore « de roi! nommez -nous au moins les candidats qui se présentent! o et nous discuterons leurs titres.
«— Patience 1 répond solennellement le président de la Chambre, <i on n'a point terminé les modifications, les changements,, les am^ « Uorations, les révisions et les recompositions de là? loi fondamen- « taie. Songez qu'il s^agit ici d'un monument immuable, et qu'il doH « traverser les siècles !...
Cela était si évident et si assuré, que oela demeura sans réplique.
Enfin, au 10 juiU^ 1848, je grand œuvre était presque achevé ; et on Tallait adopter à ^mt jamais. Arrive à la Chanabre des députés un message de la Chambre des pairs, annonçant que leurs seigneuries demandaient à réviser le travail des représentants, après quoi ils procéderaient le lendemain même à l'élection du roi de Sicile.
« — Non t reprirent les députés, non ! non t pas demain ! aujow^
« — Mais Texamen de tous les statuts f »
« '— Il n'y a que quatre-vingt-seize arUdes. »
« — EnoNre faut-il y reflédiir. »
• ^ Cela peut se Cadre en une heure ; on vote d'inspiration. »
Ces réponses furent trouvées parfiiitement justes; et, bien que la Chand>re des députés n'eût pas achevé efie-mème de coordonner ses conceptions, elle sauta à pieds joints par dessus les dernières cisehures de sa pyramide législative ; il lui fallait prêcher d'exemple ; et la dKtôe fut terminée.
La Chambre des pairs se mit aussitôt eo permanence ; elle médita consciencieusement, mûrement et profondânent, dans l'espace de quelques minutes, sur les trente-trois premiers articles fondamen-
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ian et st eonStUntion i^oriase ; puis, eMe eavoyi dire «i toute liftte aux hODorabtes : ■
« — En voilà trtfOrf'Irois ^aeeeplêt î »
Peu apr^, un nourean message apportait aux ééçv^ fai boue nouveHe suivante :
« — En voici maintenant soixante-dix ! »
Enfin troisième et dernier message, avec ces heureuses paroles :
« — Adopté les qttatre-vingt'Seixe (1) ! »
La Charte avait couru la poste ; elle s'était confectionnée à la vapeur; la chaudière législative avait admirablement bouillonné. Les pairs, dans leur habile prestesse, n'avait fait aux statuts des députés que des modifications de peu d'importance : ils avaient demandé par exemple que «la religion de VÈtat fût exclusivement catholique,» Ce menu détail parut trop insignifiant pour soulever la moindre difficulté.
Un autre obtint moins de succès. « La tribune et la presse ne seront libres qu'autant qu'elles respecteront la morale et la religion, » Ceci indigna les âmes nationales ; la réclamation fut trouvée anti-patriotique ; on amenda de nouveau ; on pourparla de rechef; et, finalement, on prit un terme moyen qui laissa la question dans le vague.
Puis, selon les us et coutumes en pareil cas, la constitution fut déclarée votée, avec enthousiasme et à l'unanimité, par toutes les populations de la Sicile.
A minuit, heure solennelle, nouveau message pressé de la Chambre des pairs ; il s'agit d'une mesure importante et d'une décision capitale. Leurs seigneuries ont pensé que Buggiero Settimo, chef du pouvoir exécutif, devait, avant de céder l'autorité suprême au roi des Siciliens, recevoir un témoignage éclatant de la reconnaissance nationale. En conséquence elles proposent l'arrêté suivant :
« Ruggiero Settimo ayant un droit immortd à la gratitude « Palermitaine, il lui est accordé, à perpétuité, le privilège de
(1 ) Voyez tons les joirnaux sieiliens de répo((ae.
n recevoir désormais toutes ses lettres, franches de port, ni
On faisait observer qu*un pareil honneur avait été rendu à Washington par les États-Unis.
Acclamations extraordinaires!.... mais moins extraordinaires encore que la munificence des pairs.
« Seigneurs 1 dit le président de la chambre des députés, il ne « nous reste plus ipaintenant qu'à nommer Thonmie fortuné qui « devra gouverner notre généreuse nation; faisons-le avec Yen- « thousiasme qui prononça la déchéance de Ferdinand II 1 »
Commotion dans toute la salle. Le royaume sicilieQ va se choisir un monarque ; on entend les cloches tinter. Gela ressemblait au tocsin. La solennité, commandée pour une sorte de naissance, a déjà pris le caractère d'une espèce d'enterrement.
Le député La Rosa est appelé le premier au scrutin ; tout haut il prononce son vote :
aAlbert-ÀmédéedeSavoie, duc de Gènes, fils de Charles- Albert ^n
Tous les députés se lèvent spontanément ; le môme nom sort de tQutes les lèvres à la fois. C'était le beau idéal de l'unanimité.
Encore un message de la Chambre des pairs; leurs seigneuries^ P9r une entente miracqleuse, avaient choisi le même monarque.
« Messieurs l dit l'envoyé des pairs, le prince élu par l'autre « Chambre^ est le fils de Charles- Albert, le duc de Gènes, Fer- « dinand.,, »
Interruptions, clameurs et tumulte.
Quel était donc le prêtre qui avait eu la maladresse de donner au prince piémontais, lors de son entrée à la vie, l'inadmissible prénom de Ferdinand!,,,. On débaptisa sur-le-champ Sa Majesté future. On lui refit un extrait de naissance ; et elle s'appela Albert,
La proclamation de cette bouffonnerie solennelle fut lue à une heure après minuit. Elle était conçue en ces termes :
1* Le duc de Gènes, fils de Charles-Albert de Savoie, roi de Sardaigne, est appelé, ainsi que sa descendance, à régner sur la Sicile, d'après la Constitution de 1848 ;
t|*Il prendra les noms et titres à' Albert- Amédée^ roi des Siciliens.
On ordoana aussitôt des allégressses pid)lique$, des détonations
d'artillerie, des feux de Bengale et des lanternes chinoises. Les flottes an^aise et française,, où se trooraient Parker et Baudin, tirèrent sérieusenient le canon en ilionneur de la pasqninade réYolutionnaire; et le duc Serra di Falco, président de la Cbambre des pairs, Ait chargé d'aller, en personne^ offrir le diadème de Sicile au fils dtlaspada de Fltalie, au jeune duc surnommé lo spadino, • L'amiral Baudin offrit gradeusement une frégate pour transporter à Turin la dépatation sicilienne (1). Elle partit le 21 juillet. Par malheur, les iOustres messagers arriyèrent juste, non pas pour se courber devant la royauté du duc de G^nes, mais pour saluer la déroute de Gustoza. La députation ne put être reçue. Leduc, demeuré en terre étrangère, attend encore son audience. Hélas ! Charles-Albert, qui ftiyait devant Radetzky, avait-il le temps de ramasser, sur la route, une couronné de Sicile, hii qui n'était plus sûr, alors, de garder celle du Piémont l ! l
(1) Elle se composait du président Serra di Falco, des pairs le baron Riso, et des princes de Saint-Joseph et de Torremussa ; des députés Ferraro , Pères , Cofnazza et Hatoli, Ils devaient s'adjoindre , k Tirin» MM. Amairi et PiemU, (Voyec, sur ces détails, tons les jeornaax de la Sieile de cette époqoe.)
CHAPITRE NEUVIÈME
Position de la Sicile — Siéje de Messine — Horribles combats — Le polonais Mieroslawsky — Prise de Catane — Exploits de îilangieri — Soumission de Palerme — fin de la révohtion des
* Danx-Sicilis,
« La véritable form» éa gctwoeruiment^ c'est VoMurckU, » ai dit M. ProudbOD (1).
Les Palermitains, en ce cas, n'avaient plus rien à désirer. Le désordre et la confusion y étaient à leur comble. Ruggiero Settimo avait planté beaucoup d'arbres de liberté, laissé chanter toutes sortes de Marseillaises, et mis à la porte une quantité de communautés religieuses ; mais ces tristes réminiscences de 1793, brisaient tout et ne fondaient rien^ (2).
L'armée régulière du pays se composait, en totalité, de 8,000 bommes» parmi lesquels on comptait 400 Français. Elle avait, de plus, deux bataillons de volontaires, tant étrangers que nationaux, sans uniforme, sans discipline, sans instruction, nommés sqMdres,
(1) Confessions d*m révolutionaire^ p. 131.
(2) Uella rivoluszione Siciliana. 1848-1849. Païenne.
et commandés par les colonels Bracanicaet Interdonato, La moitié de ces huit mille hommes, «hose inouïe dans les fastes militaires, étaient officiers et payés comme tels.
4,000 fainéants à épaulettes étaient donc là se livrant aux vices les plus inAmes, et dissipant, dans les tripots et maisons de débauche, les fonds du budget de la guerre. A chaque popositioa d'ordre, d'examen et d'épuration, il y avait révolte parmi eux. Jamais il ne s'était vu, dans aucune armée, plus de licence et de démoralisation (1). Son général en chef fUt le polonais Mieroslawsky, ancien maître d'école à Paris (2).
La Sicile, en outre, n'avait pas plus de marine que d'armée. M. Adam Mieroslawsky, ft*ère du général en chef, qui, en qualité de Polonais^ s'était dévoué à la nationalité palermitaine, avait proposé d'improviser « une floUille de corscUres avec tout lesnooires quel- « conquet qui pourrissaient dans les ports de'Viley et avec tous « les marins de pêche et de cabotage qui en peuplaient les « côtes (3). » Biais le gouvernement avait d'autres vues ; il s'était engagé dans un mardié de b&timents à vapeur ani^is ; il en paya le montant d'avance ; et il en résulta ceci. « L'argent fut pris avec « promptitude, et les constructions navales restèrent dans le port « avec immobilité. » De façon que, lorsque la Sicile fut attaquée par toutes les forces maritimes de Naples» elle ne trouva pas même, en ses ports, une barque armée pour sipaler leur approche (4).
Même impéritie du pouvoir en matière d'artillerie, de fortifications et d'approvisionnements. Voici une des grandes mesures qu'il prit pour ses équipages et sa cavalerie.
Art. 1*'. Chaque commune de 4,000 âmes fournira un cheval à l'État.
Art. 2. Chaque commune de 12,000 âmes fournira, en plus, un mulet. '
(1) Voyez la relation de la campagne de Sidle, en 1840, par Ttide de camp da général en chef Mieroslawsky, relation écrite sons la dictée de son patron, pages 3 et 4.
(2) Il avait fait une guerre acharnée à la Prusse, dans le duché de Posen.
(3) Phrases textuelles de la relation Mieroslawftly, pages 7 et 9.
(4) Voyez la relation déjà citée.
Ainsi de suite proportionnellement. Par malheur, ce décret ne 'ut puWié qvie deux jours avant la prise de Messine, On avait mis vingt mois à y réfléchir. Or, en pareil cas, tari, c'est jamais.
La Sicile ne pouvait ignorer les armements de Naples contre elle : il était urgent qu'elle déployât de l'habileté et qu'elle fit preuve de force : le parlement prit, en conséquence , les hautes déterminations suivantes. Il décréta :
!• « Q^e la place du Palais s'appellerait place de la Victoire. »
Et «• a Qu'une monnaie d'argent, d: environ une piastre, serait frappée à l'effigie de Ruggiero Settimo. »
Ceci devait iudubitablement consolider, à tout jamais^ l'affranchissement de la Sicile.
Le roi de Naples, après le <5 mai, avait rappelé ses troupes de Lombardie; mais Pépé refusait d'obéir. Ce général avait môme voulu forcer son armée à suivre son exemple. Vains efforts : tous les siens l'avaient abandonné; et Naples avait de nouveaux braves (1).
n restait à Ferdinand II, en Sicile, l'imprenable citadelle de Messine, commandée par le brave général Pronio. Un armistice avait été signé depuis longtemps entre la garnison et la ville (2).
Le prince Filangieri fut nommé général en chef de l'expédition contre les rebelles. Le roi ne pouvait faire un choix plus heureux. Le vaillant Filangieri s'était fait, dans les armées de Napoléon, une haute renommée militaire. De nouveaux lauriers l'attendaient.
Il réunit toutes ses forces à Reggio ; il avait environ 7,000 hommes. 11 s'embarqua de là pour Messine.
Païenne était alors persuadée, grâce aux communications de son ministre des affaires étrangères, Stabile, qu'il n'était plus question de guerre.
(^) Pépé se rendit k Venise avec une démi-brigade d*artillerie, un bataillon de chasseurs de ligne et 80 cavaliers (total 1,2«)0 hommes), il leur avait persuadé que l'insurrection du 15 mai avait triomphé k Naples. 11 perdit tous les siens au combat, et l'Autriche renvoya k Ferdinand II les soldats Napolitains qu'elle avait faits prisonniers, ainsi que l'artillerie et les chevaux.
(1) .Andréa Roméo avait dirigé cette affaire.
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Quelle fut la stupeur de Messine à la Tue de la flotte Napolitaine dâ>arquant ses troupes sur la côte voisine !... La ville n'était nullement préparée à cette attaque.
Elle fit aussitôt, par le télégraphe, un appel immédiat à toutes les gardes nationales de la Sicile, et se mita ékever des barricades dans toutes les rues. Elle mina ensuite toutes les routes pour les faire sauter au passage de l'ennemi; elle ouvrit des tranchées en deliors de ses murailles ; et, finalement, elle se ii(Htifia avec énergie, en attendant des secours de Païenne.
' Et que répondait cette dernière capitale au cri d'alarme de Messine?
a Laissez débarquer l'ennemi! Puis , on châtiera son audace, »
Et le 1*' septembre, veille du mémorable assaut, la Chambre palermitaine discutait paisiblement la quotité de revenus dont eUe doterait Albert- Amédée, En effet, ne Mait-il pas un logis, un mobilier, des vivres et une liste civile à Sa future Majesté? La munificence des députés vota, avec économie, 1,500,000 Ar. par an.
Parodie d'une parodie.
Ainsi, lorsque les Turcs étaient au moment d'escalader Gonstaiw tinople, les rhéteurs de la cour discutaient gravement la question de savoir si la lumière qui apparut sur le Thabor, lors de la Transfiguration, était créée ou incréée.
Hâasl Et cependant aucune nation continentale ne devait expédier, par mer, à Pàlerme, aucune majesté souveraine. Pas une tète princière n'aurait consenti à s'affubler du hochet provisoire mi question. Le parlement y mettait cependant bien de la oooqplaisance et du laissez-aller; car, à dâfaut d'un roi, il eût pris un prince ou un duc ; à défaut de ducs et de princes, U se fut contenté d'un vicomte ou d'un chevalier; et même, en désespoir de cause, il eût accepté... une bonne volonté quèlconqjBe. Mais non, personne à empourprer. Disette absolue de prétendants, n était écrit qu'à Palerme, comme dans toutes les sociétés secrètes de la Péhinsule où Ton proposait la souveraineté entière de l'Italie à tout personnage éminent, la révolution n'aurait pas plus de roi que de trône.
eependanl des bandits de toutes les nations et des forçats de tous les bagnes, étaient accourus à Messine. Réunis aux troupes de ligne et aux gardes nationales, ils formaient plus de vingt mille bommes.
Le marécbid Pronio, commandant de la citadelle, qui, si souvent» du baut de ses triples murailles, avait fait trembler les factieux, fit phisieors sorties ^ Vetfti de détruire les batteries ennemies. Qiaque sortie flit une victoire.
Le 6 septembre 1S48, Filangieri commença ses premières attaques.
Une partie de ses troupes fondit avec impétuosité, aux cris de « Vive le roi! » sur les retrancbements siciliens. La résistance fUt terrible. Les Napolitains prirent d'assaut le village de la Contetsa en dépit des bombes et des boulets qui moissonnaient leurs rangs. Aucun danger ne les intimidait ; aucun obstacle ne les arrêta..
Us s'emparèrent des canons qui avaient tiré sur eux, (Classèrent Fennemi de ses rédoutes, et arrivèrent triomphants aux{M>rtesde Messine.
A la vue de tant d'héroïsme, les habitants de la cité, en proie à la terreur, sortirent en fouie de leurs toits. Us remplissaient Tair de leurs clameurs désespérées ; et les yeux aux* ciel, les mains jointes, ils coururent aux bords de la mer, où, dans une attitude suppliante, ils demandèrent à grands cris un refUge au Bul-Dog^ à l'Hercule et au Panama, navires anglais et fk^nçais (1).
Cette multitude éperdue se précipite dans une quantité débarques et vogue vers les trois vaisseaux; mais ces bâtiments n'avaient point assez de place à leur bord pour les populations d'une capitale; on repousse une partie des fuyards. N'importe, rien ne les arrête. Dix nulle personnes se jettent à la mer dans le délire de leur frayeur; et, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, ils implorent, à la fois, la pitié britannique et la miséricorde française (2).
(1) Le premier était Anglais, les deux autres Franchis.
{%) Ceux qui ne purent être reçus a bord , se dispersèrent dans les campagnes. (Relation de la prise de Messine, 1848, Naples.— Journaux siciliens de l'époque.)
les premiers qui, quittant leur poste, furent se cacher à fond de cale sur VHercule et le Panama, étaient les principaux roe-^ neurs de la révolte. Du lieu de sûreté où ils reprenaient haleine, ce» grands citoyens voulaient encore donner des ordres aux troupes restées dans Messine ; un des capitaines de la marine française y mit opposition,
« Lâches ! Imr dit-il, lorsqu'on obéit à la peur, on n'a plus le « droit de commander à des braves. Si vous voulez parier en « maîtres, il faut, redressant votre front, atter où vos fi*ères com- « battent ; si, au contraire, vous tremblez, demeurez ici, j'y con- « sens; mais baissez la tète, et taisez-vous! »
Pendant ce temps, les troupes insurgées de Messine, se divisant en deux partis, s'accusaient réciproquement de félonie et de couardise. Ds pillaient les maisons abandonnées dont ils trouvaient les portes ouvertes, et massacraient les citoyens inoflfensifs qui n'avaient pu prendre la fuite.
Vers le soir, la métropole, à peu près déserte, n'était plus éclairée dans chaque quartier que par l'incendie des édifices; les défenseurs armés dé Messine en étaient devenus les premiers dévastateurs; et, mille fois plus à redouter que l'ennemi, ils se signalaient à Tenvi, non par leur énergie à tout sauver, mais par leur rage à tout détruire.*
Ces cannibales s'étant emparés de quelques prisonniers et blessés Napolitains, les tailladèrent par morceaux. Ils pendirent à leurs boutonnières les oreiUes de leurs victimes. Plusieurs en rôtirent les membres, et les crièrent à l'encan le long des rues:
« Aun sou le kilo de chair Napolitaine ! à deux sous la viande « des Suisses ! »
Des mutilations obscènes se firent sur les mourants. On vit, çà et là, les bourreaux, penchés sur des tronçons de corps, y arracher des langues sanglantes, et les manger crues sur leur pain (1).
Pour complément de désastres, la malheureuse ville, à l'une des sorties du maréchal Pronio, se trouva pendant quatorze heures, grâce à la maladresse des batteries siciliennes, non-seulement exposée aux bombardements de la citadelle, mais mitraillée par sa
0) Relation de la prise de Messine, Naplcs, 1848.
propre solillerie. On évalua à 16,000 le nombre des projectfles de divers calibres qui, des deux côtés, tombèrent sur elle, rien que dans une seule journée.
Après plusieurs faits d'armes, tous plus glorieux les uns que les autres, les assiégeants se dirigèrent sur le monastère fortifié de la Madeleine j où se trouvaient douze canons; et, sous la bannière des lys, là s'entassèrent les prodiges.
Le capitaine d'artillerie Andruzzi, arrivé le premier au cloître, pointa lui-même un de ses canons contre une batterie ennemie. La brèdie est ouverte, il s'élance... il a le front ceint de lauriers. Mais il chancelle, il tombe, il est mort.
Ses soldats, la baïonnette à la main, ne songent qu'à le venger ; et, sans attendre l'ordre de leurs chefs, ils escaladent le couvent.
Un Suisse du canton de Yaud, Annex^ trouva un des portiques de la Madeleine fermé par une grille de fer. Au dedans, le long d'un vaste corridor, étaient des bataillons armés, Annex s'élance seul contre la grille. Muni d'un instrument de sapeurs, il en brise l'un des barreaux. Son audace a comme pétrifié l'ennemi qui regarde et ne peut en croire sa vue. Annex est entré dans le cloitre; il y est seul et le premier. Là, sous des feux de pelotons, il appelle ses camarades ; et, pour compléter la merveiUe, il n'est atteint d'aucune balle. Lé laurier garantit de la foudre.
Hélas 1 pas toujours cependant. Le général Stockalper^ aujourd'hui gouverneur de Naples, avait quatre fils devant Messine, an 3« régiment suisse. L'alné, le capitaine Eugène, venait d'être grièvement blessé au poignet à l'assaut de la Madeleine, et se retirait en laissant sa place à un de ses Itères, lorsqu'il voit passer un brancard sur lequel était un ofûcier mourant ; il y court... c'était nn autre de ses frères. En ce môme moment, celui qui le remplaçait, tombait sous le plomb sicilien ; et le quatrième frère avait reçu une balle à la jambe ; tout cela dans l'espace d'une demi -heure t
Leur père était à Naples. On lui annonce que le 3« régiment «uisse n'existe plus; il se présente chez le roi, le cœur brisé, la voix éteinte.
« Sire î dit le vieil officier. S'ils sont morts, du moins c'est en
« braves. C'était pour vous : pardon si je pleure!..** bi v^oiit4 de a Dieu soit faite (1)1 »
La Madeleine fut enlevée.
Premier assaut : triomphe éclatant. Les portes de la YiUe étaient franchies. Alors efiOroyable mêlée, résistance héroïque, et massacres sans exemple. Un volume suffirait à peine k décrire les exploits de la journée. L'histoire impartiale dira qu'il y eût, départ et d'antre, une intrépidité mémorable. Du côté des Siciliens il y avait beaucoup plus de troupes', il y avait même plus de canons, grâces à lord Palmerston. Mais,, en revanche, du côté des Napolitains, il y avait plus d'habileté, plus de discipline et plus de talents militaires. Filangieri pour le commandement, et Pronio pour Texécution, valaient à eux seuls deux années.
n Mut prendre chaque rue , s'emparer de chaque maison, se battre au pied de chaque muraille, et conquérir chaque canon, après d'interminables luttes, corps à corps, épée contre épée. Ce fut digne dés temps anciens, digne des âges héroïques.
Ces combats acharnés durèrent vingt-neuf heures. Les Napolitains, devenus aujourd'hui les premiers soldats de ritalie, chassèrent leurs ennemis de la grande cité et les poursuivirei^ sur les hauteurs environnantes , ou ils achevèrent de les exterminer. Toute l'artfllerie de Messine ftit prise, ainsi que ses munitions et bagages. 219 canons, 34 obus, 20,000 bombes et boidets, 115,000 cartouches, etc., etc.... tombèrent au pouvoir de Fikmgieri. Victoire à jamais immortelle.
Quant à l'infortunée Messine, ce n'était plus qu'un épouyantaUe volcan d'où s'élevaient des tourbillons épais de fumée noire et des; jets de flammes ardentes. Partout décombres et cadavres. Les Siciliens, en partant, à l'exemple des incendiaires de Moscou, avaient mis le feu à leur capitale. Palerme^ selon une version accréditée,^ coopérait à la destruction de sa rivale Messine.
Quoi qu'il en soit, les Napolitains vainqueurs, rentrés daas la^
(1) Aucun de ces quatre vaillants officiers ne périt. Le 3* régimeiit, néanmoins, fut horriblement décimé. Ce régiment s*éttit distingué de la manière la plus éclatante.
fournaise Taincue, jetèretit de edté knir» armes pour éteindre Tembrasaoent. Le géuffre Inrûlait devant eux, malgré eux et eentre eux. Après un coml>at contre les bonmies, ils reconHBencèrent ma hitte contre les éléments ; et ils triomphèrent de tous. Le sang avait disparu sous le feu ; le feu s'éteipit devant la générosité ; et les crimes s'effacèrent devaat la gloire.
Si, aussitM après la prise de Messine, Ferdinand H eût poursuivi le cours de ses victoires, peu de jours hil auraieat sêîA pour s'emparer de toute la Sicile et y étouffer complètement la rébellion ; mais l'Angleterre s'interposa entre le roi vainqueur fA les facUenx vaincus. Lerd Parker sollicita de suite un armialice an nom de Pbumanité ; Tunind anglais avait pour appui l'eacadre Iran^tee, et Tarmistice ta\ accordé.
Pendant cette ^ève, il devait être traité de la paix, sous la médiation anglaise. La France y jouait un rOle secondaire. Des négociations furent entamées.
Le roi de Naples, toujours magnanime et dtoent, fit les propositions les plus généreuses. Ses concessions à la Sicile^ où il donnait les preuves d'une abnégation admirable, étaient aussi étendues qu'elles pouvaient l'être. Il pomettait amnistie etHs^te, et sans exception aucune. Mais les amiraux Baudin et Parker ^ qui auraient voulu imposer au roi les conditions de la Sicile, révisèrent de contraindre la Sicile à accepter celles du rei*
Le parlement de Païenne, heureux et fier du soutien des deux grandes puissances de l'Europe , repoussa tout accommodement, avec le plus orgueilleux dédain. Aveuglé par de foUes espérances, en dépit du désastre de Messine, il prétendit parler en maître ; et ce fut un bonheur pour le roi de Naples ; car l'opiniâtreté des rebelles le força, malgré lui, à rester dans la plénitude de son autorité légitime.
Lord Parker était parti de Naj^s pour Païenne avec le ministre français Rayneval. A la vue de ce dernier, le peuple SidUen s*écria : « Mais nous ne voulons pas de République ! »
Le gouvernement Palermitain demeura inéln^nlable ; la flotte anglaise se retira. La France imita cet exemple ; et la négociation
fiait par cette l>elle phrase du roi, déjà antérieurement pronbncée^? K Les Siciliens ont voulu se servir du droit de la force^ eh bien I « je me servirai de la force du droit, »
La guerre recommença le S9 mars ; mais la Sicile avait perdu Messine avec une partie de sa province , le fort de Milazxo , et soh matériel d'artillerie : comment obvier à tant de pertes/... Le Polonais Mieroslawskyl, ancien commandant en chef des insurgés Btdois, devenu disponible depuis ses récentes déroutes sur le Rhin, s'était chargé de sauver la Sicile. A cet effet, il parcourait le royaume au milieu d'ovations révolutionnaires. Palerme élevait des fortifications autour de son enceinte ; et' l'on y voyait les dames les plus élégantes , armées de pioches et de pelles , pousser la brouette des terrassiers.
De tous côtés s'armaient des volontaires indisciplinés nommés iquadres, affreux ramassis de brigands, et des militaires retraités, nommés congedati, dont l'exaltation factice n'était que tapage et désordre, feu de pÉUe sans consistance et patriotisme de théâtre.
Le général français Trobriand, qui était venu, là, fourvoyer sa vieille réputation militaire, regardait avec une pitié douloureuse ces Éoles bouffis et vaniteux, dont les outres crevaient en s'enflant, ces fusées volantes et sifflantes, qui devaient être aussi vite éteintes qu'allumées.
L'aide de camp de Mieroslawsky, écrivant sous la dictée de son général , dépeignait ainsi le gouvernement et ses ayants cause.
« Ces insensés (les ministres) ne' voyaient pas qu'à part le « général (Mieroslawsky) et la force quelconque qu'on lui con- « fierait, nombreuse ou impuissante, galériens ou honnêtes gens, a personne, dans toute l'étendue de la Sicile, ne tirerait un coup « de fusil (1). Ce peuple n'est que fanfaronnade et jactance ; on « ne peut en tirer aueun travail sérieux, ni le moindre service ré- « gulier pour le salut public. B ne sait que flâner , crier et s'en-. « fuir (2). »
(1) Réiaiion de la campagne de Sicile en iS&, p. 15.
(2) mm^ livre, p. d^.
Et <^66t avec cette iaiolei^ eufératioD qne le vaincu de Bade «sait parier du pays qui hii ewaûût ses destinées.
Parmi les dâiôiseurs de la Sicile^ il se trouvait un bataôBon français, complété par deux compagnies de garfes mobiles expédiées. de Pans. « Cétait ià, selon la relation déjà citée, le seul élémetU solide., A lui seul il faisait tout le service d^ ordre et de vigHanee (1).
Mieroslawsky occupait les montagnes et défilés que l'armée Napolitaine avait à traverser. Avec des troupes aguerries, ces positions eussent été imprenables. Mais la prise de Messine frappait au cœur la révolution sicilienne ; et les élans démocratiques du chef polonais trouvaient peu d*écho parmi les populations de la campagne. Aussi, les batailles de Mieroslawsky n'allaient-eOes être, sans interruption, qu'une suite lamentable de désastres.
Filangieri partit de Messine, après avoir passé toutes ses troupes en revue. Leur enthousiasme avait été inexprimable en apprenant qu'elles allaient entrer en campagne. Le colonel sicilien Interdonato voulut défendre le passage de Nisi ; mais, battu sans avoir même essayé de combattre, il s'enfuit sur les hauteurs voisine$> où ses bataillons se disséminèrent. Première débandade.
Le 1" avril 1849, les Napolitains attaquèrent 5. Alessio, position formidable et presque inaccessible. Là ils défirent non-seulement les squadres siciliens, mais la cavalerie étrangère qui appuyait leurs opérations. Le colonel Santa Rosalia se sauva phisloin, dans les montagnes ; et ce fut la seconde débâcle.
Ainsi furent ouverts à Filangieri les deux défilés redoutables qui gardaient l'approche de Taormina, dernier rempart de la province.
Taormina, bourg inabordable du côté de la mer, était b^ti sur un roc escarpé» Le sentier tortueux qui y conduisait, et qu'une seule compagnie, un peu courageuse, eût pu défendre contre une armée entière, avait été détruit et coupé. Autour de Taormina se dressaient, en outre, un cercle de montagnes, qui toutes étaient hérissées de soldats et de pièces d'artillerie. Agiles commodes chamois,
(1) Voyei la relation déjà citée, p. â9.
let l>raT«s da Filaigieri escaladeiit C8$ rocbers »U8 hi nitraillftâe ennemie ; ils en détogent les Siciliens après des comtetsà oatmee; et quiiBe d'entre em, ayant ^ravi la moali^ne, entrent seuls à Taornina.
La garnison de la p)ace, àla lue de ecs quinxe Mros, persiméée qu'Us étaient 8«iTie par de nombreuses légitfia» fidt m désenire devant eux. Efle leur abandonne ses canons, ses magasins, ses vmlûtions et ses vivres. Ce fut la troisième déroute (f ).
Ifieroslawsky, dans sa rebtioi, dédare ici qu'il tirait ssr ses soldats, pour les empècber de s^enftiir: singulier mode de ralliement. Selon kû, ces lions à nobles crinières n'étaient que de» lièvres à pattes agiles. Yoiei sa phase textueBe:
« Le général en était ré^t an métiir de bourreau, contre des « soldats qui renonçaient an l^ttr (%, »
Constatons aussi cet autre aveu du chef polonais:
« Toutes les populations du littoral, se mettant en rapport avec « FHangieri, s'étaient retirées dans les montagnes, et trahissaient a la cause révolutionnaire ( 3 ). ly
Comment accorder ces paroles avec ceHes du parlement de Païenne I
« L'enthousiasme révolutionnaire du patriotisme e( de Findéa pendance embrase la Sicile entière. » ( Journaux siciliens» mars 1849.)
Apres cette dernière victoire, qui valut au général Filangieri le titre de duc de Taormina^ les Napolitains entrèrent à Aci-Reala. Les habitants de cette ville, au nombre de 24 mille, accoururent à leur rencontre avec des drapeaux blancs et des rameaux d'olivier; ils s'écriaient avec transport: « Vive notre roi Ferdinand! n
Le peuple et les soldats s'embrassaient. La joie rayonnait sur tous les visages. Les autorités et le clergé remirent à Filangieri les dons patriotiques que leur avait faits Catane peu auparavant, et qui^ur sistaient en une riche épée à poignée d'or, et une bannière tricolore
(1 ) Les vivres Curent distribuées, par ordre de Filtigièri^ aux pasvrts d« la contrée.
(2) Relation déjk cftée, p. 34.
(3) Id,, page 30.
à Irsffig^ d'argent. Où était doncreothoustasme insurreetionnél éa la Sicile? Il avait cbangé de drapeau.
CaUme restait à soumettre : Catane, le bouleyard de la révolution, le point central de la résistance, le dernier rempart des rebelles.
Là se trouvait Mierosiawsky, avec toutes ses armées régulières, la trohième partie de toutes ses gardes nationales, ses squadres^ ses eongedafi, et toutes les levées en masse descendues des montagnes. €atane avait habilement fortifié, à cinq milles de ses muraifles, «ne position inexpugnable. Filangieri la fit attaquer. Les Si(»liens, derrière ^&JTS bastions, armés de longs fusils anglais, y faisaient les décharges les plus meurtrières. Le premier régiment Napolitain y ftit horriblement maltraité ; le lieutenant-colonel Marra y tomba grièvement blessé au visage <l). Les assaillants, furieux, se précipitèrent sur la muraille crénelée qtii avait dévasté leurs rangs, et h redoute fut enlevée. Mieroslawsky battit en retraite luimême. Ce fàt la quatrième défaite.
De ce point jusqu'à €atane, la route ftit jonchée de morts. Il fallut gagner le terrain pied à pied. Chaque pas ofirait une forteresse inattendue, des barricadés improvisées, des murailles à meurtrières, des mines qui faisaient explosion, et des maisons qui faisaient feu. Les troupes de Filangieri eurent à renverser, un à un, cette suite d'obstades sans fin. Les maison#ftirent prises et brûlées, les forts attaqués et conquis, les barricades renversées, et l'ennemi chassé de partout.
Arrivés à Catane, les chasseurs de Filangieri, poursuivant devant eux les fuyards, forcent les portes de la ville. Ils jettent à bas .les deux premières barricades de la grande rue du Corso et s*y emparent de six canons. Mais, plus loin, foudroyés des toits, des fenêtres et des balcons de la cité, ils se voient opposer une résistance aussi opiniâtre que désespérée. Les chasseurs tombaient, à chaque pas, blessés on morts: leurs officiers n'en continuaient pas
(1) Pianelli le remplaça.
moins ii crier : « En avant ! en avant ! » et pas un soldat encore debout ne reculait découragé.
L'ennemi s'était replié ; mais, en arrière, il voit fondre sur lui de nouveaux bataillons Napolitains. A droite, on le harcelle ; à gauche, on le repousse: la mêlée devient générale. Ce moment décidait du sort de la Sicile.
La ville, surtout dans ses rues principales, fut prise maison parmaison. Les chasseurs de Filangieri commençaient à manquer de cartouches. Nimporte, il leur restait Tarme blandie. D'un côté le i« régiment Suisse avait tout balayé devant lui ; d'un autre côté un * corps de Napolitains avait pris les canons échelonnés qui gardaient les abords de Gatane. On vient annoncer à Mieroslawsky que la réserve placée à la porte d'Ademo était en débandade complète.
« Eh bien ! s'écrie le général, nous ferons à nous «euls le corps « de bataille, la diversion et la réserve. En avant I et mort au « Bourbon t »
A peine achevait-il ces paroles, qu'une balle l'atteint à la gorge. Il chancelle et tombe sans connaissance entre les bras de son aide de camp. De ce moment tout fut perdu pour la révohition Sicilienne. Le coup de grâce était donné. L'épouvante fut générale, et la fuite désordonnée. Ce fut le cinquième désastre.
Celui-ci était sans remède. Cette chute était décisive.
Catane une fois pri^, avec 50 canons, 12 drapeaux et une niasse de fusils, il n^y eut plus de résistance possible. Syracuse fit sa soumission. Cette place avait 2,000 hommes de garnison et 31 canons ; mais il lui manquait l'envie de se défendre.
Augusta, Noto, et toutes les villes fortes de la côte en firent autant sans délai. Les vainqueurs- y entrèrent au milieu des acclamations du peuple qui remerciait le ciel avec enthousiasme de l'avoir délivré de ses libérateurs; et, en moins de huit jours, selon Mieroslawsky lui-même, les trois provinces de Messine, de Catane et de Syra,cuse s'étaient prononcées en entier pour, le roi Ferdinand //(!).
(1) Relatlûn de la campagne de Sicile en 1849, p. .iS4. .
Kelatons, ' comme article complémentaire, une des proclamations de la jeune Italie, affichée dans les communes et les campagnes non encore occupées par les vainqueurs, et publiée après la prise de Messine, selon le système habituel de déception des élèves de Mazzini :
« Gloire à jamais à la divinité ! Ce matin il nous est arrivé ua « bulletin officiel annonçant que douxe mille anges Palermitaint « avaient arraché la belle Catane aux mains infâmes des vils satel- « lites du tyran qui y ont trouvé leur tombeau. Réjouissex-vouê t « Réjouissex-vous ! Réjouissex-vous ! Nous nous hâtons de vous c( annoncer cette immortelle victoire de nos héros citoyens, afin « que tons les cœurs siciliens palpitent d'une même joie mar- « tiale, et se rappellent qu'une nation compacte ne saurait jamais o être vaincue. Dieu protège notre sainte cause. Vive Punion l Vive « Païenne I »
« Le commissaire générait Crispi. »
Il aurait dû signer Crispin.
Ainsi, après le drame, la force (1).
Palerme était plongée dans la stupeur. La magnifique entrée de Filangieri à Coltanisetta, capitale de province, avait dépassé toute idée en fait d'enthousiasme et d'ivresse. Seize mille habitants étaient venus au-devant du général avec des couronnes et des palmes; les cloches sonnaient à grande volée; de nombreux orchestres y avaient joué Yhymne aux Bourbons ; les balcons, fenêtres, toits et lucarnes s'étaient pavoises de blanches bannières, et peuplés d'une foule joyeuse. Filangieri, aux cris de « Vive le roi ! » avait été porté dans les bras de la multitude jusqu'à la cathédrale, où se chantait le Te Deum. #
« Mort aux révolutionnaires de Palerme! clamait la foule sici- « lienne. A bas Ruggiero Settimo! Des armes I et nous marcherons
(1) La proclamation qu'on vient de lire est dans ■ la Sicilia nel Merso ê dopo il Marzo. » 1849; p. 4S.
— ÎTÔ —
« contre eux avee vous. Viv« notre bon roi Ferdinand H (l)f » Le gouvernement Palennitain prenait eneere néanmoins cpielques mesures bruyamment révolutioniudres. StMle avait écrit à Mieroslawsky de se renAre de suite à Psederme; et ce général, malgré sa blessure, était accouru à rappel; mais : « qw faire en présence de lu désaprobation de l'immente wnegorUé du pays ! » paroles du chefpolonats (S).
Le roi de Naples daignait encore offirir une amnistie aux insurgés; mais cette fois il en exceptait quarantcrtrois diefs, dont il donnait les noms. Les Gbambres décrétèrent, à une immense majorité, malgré le pouvoir exécutif, renvoi d'un acte de soumission absolue à Ferdinand n (3); mais les condaouiés, les galériens et les brigands de toute nature que Ton avait armés, pensèrent qu'il était impossible qu'on leur fit grâce; et, criant à la trahison! ils continuèrent à mettre le désordre et la confusion dans la ville. Les principaux mend)res du gouvernement, repoussés maintenant parles Chancres, et qui se trouvaient exceptés de l'amnistie, avaient jugé prudent de s'enfuir. L'autorité municipale prit les rênes de l'État ; par malheur, ses efforts ne purent empêcher une horde de révolutionnaires d'aller assaillir le quartier général de filangieri, à quelques mille de Palerme. Il y eut encore trois jours de lutte; mais le général en chef les cernait de toute parts ; et, leur coupant enfin la retraite, il les défit complètement (4).
Hélas I les défenseurs de Païenne avaient tellement ravagé la ville avant de partir, que Filangieri suspendit son entrée triomphale pour donner le temps d'en relever les ruines et d'y préparer des casernes. Pendant, cet intervalle, on expiUsa les anarchistes étrangers, à commencer par le général en chef polonais. Les hommes non compris dans l'amnistie, partirent pour Fexil; et tous les coupables graciés retournèrent dans leurs foyers. Le 15 mai 1849, jour aniversaire de la victoire de Naples, les
(1) Tous CCS faits sont incontestables. (Voyez la Sidlia del Mêtzo e dopo il Mmrso. 1849, p. 44.)
(2) Relation déjà citée, p. 61, 62.
(3) Relation déjà citée, p. 62.
(4) Journal de Sicile. Mai 1846.
Ijoupes de Filangieri, au nombre de 17,000, entrèrent enfin à Païenne. La flotte napolitaine apparaissait en même temps dans le port. La révolution Sicilienne était terminée; et le roi de Naples n'avait plus qu'une seule pensée au fond du cœur : celle d'adoucir les souffrances et de réparer les désastres.
PIN DE LA DEUXIEMI PARTIE
GONGLliSION.
Pie IX à Portici — ïin des révolutions de Tltalie — Situation de Naples — Rentrée triomphante du Pape à Rome.
Pie IX, pendant le siège de Rome avait qtdtté la ville de Gaëte. Le roi de Naples mettait à sa disposition le beau palais de Portici. Tous les honneurs y étaient rendus au Saint-Père avec une magnificence sans bornes; et tout y pliait le genou devant lui, comme à la cour du Vatican.
La présence du Pape, à Naples, eut l'effet le plus salutaire. Toutes les populations du pays accoururent se retremper auprès de lui aux sources vives de la foi ; les troupes elles-mêmes voulurent jouir de sa vue ; U se montra partout et à tous. H bénit le peuple et Tannée. Les derniers symptAmes révolutionnaires disparurent successivement : les démons retournaient à Tablme, et Dieu rendait la paix à la terre.
Tout était bien chang<( depuis le 15 mai dans le royaume des Deux-Sieiles.
Léger coup-d*œil r^rospectif.
Après la dissolution de la première Chambre, au 15 mai 1848, une seconde avait été conyoipiée et s*était ouverte le 1*' juillet ; animée des mêmes principes que la précédente, die n'avait offert qu'une déplorable succession de séances tumultueuses ; et le 5 septembre suivant, il avait fallu la dissoudre (1).
Le peuple, à cette nouvelle, espérant qu*il allait être débarrassé complètement du régbne rtpréseiHatif, te porta joyeusement au palais, en s'écriant : « Vive le roi i A bat la constitution ! » Mais au quartier de Monteealvario, les démagogues, indignés, tirèrent sur la démonstration royaliste : ce ne fût qu'une rixe sans suites fonestes et s^s conséquences graves. Néanmoins, cette petite scène de désordres éclaira le gouvernement. On découvrit que la police avait donné des permis d'armes en grand nombre à une foule d'individus; et Bozzelli perdit sa place (2).
Le roi, néanmoins, continuait ses expërieoces parleOBurataires; il voulut une troisième Chambre. Le général Pépé flit ua des choix électoraux. La trahison était son titre. Il ne se rendit point à son poste.
Cette assemblée débuta par demander le renversement du ministère. Bozzelli, à qui ia police et Viruérieur avaient été enlevés, s'était raccroché au portefeuille de rinstruotioi' publique, et tenait . à conserver cette fiche de consolation ; il en appela, à la tribune, aux opinions démocratiques des re^ésentsoits, en leur montrant ses poignets qui, disait-il, portaient encore Tempreinte des chaînes que jadis lui avait infligées le pouvoir absolu. Il leur montra ses joues amaigries qui offraient, selon lui, la trace des larriies IH)érales qui les avaient sillonnées lorsqu'on proscrivait les démocrates. Il en appela enfin à la reconnaissance de ses flrères, cemne anteur de la, grande charte, et termina pompeuseaient par ces mots ;
« J'en réfère à l'histoire et à la postérité ! »
(1 ) < L'expérience proote > dit le citoyen Proodhon loi-mème, que le despotisme des assemblées est cent fois pire qoe Vautocrûtie d*aa seol » par U raison qa*an être, collectif est inaccessible aux considérations d*bomanité, de modération et de respect de Topinion qal gouTerneut les individus. » Confessions d'un révolutionnaire, p. 187.)
(%) Il était ministre de la police et de inotériear.
la troiaièflK GlUHDbre, poureuivant le système anti-monarehiqtte ie ses devancières» prétendit ôter an roi lé droit de garder ses ministres. Il fut question, à cet effet, de reftiser le budget et d'arrêter le paiement des impôts. La Chambre, ambitionnant la puissance suprême, en voulait revenir encore aux beaux jours de ^anarchie rélEolutionnaire; et, en mars 1849, il Mut de nouveau la dissoudre.
Mais cette fois, il y avait un. tel dégoût dans les esprits pour les maximes du désordre, et un td besoin de tranquillité dans le pays, qu'une continuation d'expériences parlementaires eût excité un mécontentement général.
Pes députations de toutes les provinces, de toutes les villes, de tous les hameaux, se rendirent auprès du roi, lui apportant des pétitions innombrables signées par toutes les classes de la société, depuis les plus riches jusqu'aux plus pauvres, depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, et formant Timmense majorité de la nation. Ces pétitions demandaient Tabolition de la fotale constitution qui, comme ta chemise de Nessus, avait dévoré le corps social qiii s'en était revêtu.
Le roi écouta leurs prières ; il céda au vœu national, il ne convoqua phis de Chambres ; et la paix revint au royaume.
Remontons ici à la res^uration fjrançaise de ^815.
Quand le liber alisme,w^rhs la chute de l'empire, demandait à grand cris des chartes à tous les rois de la terre, il avait sa marche tracée. Une monarchie à lois constitutionnelles était pour hii un pas vers une royauté à institutions républicaines, qui conduirait inévitablement à une république démocratique, au bout de laquelle serait pour conclusion Vanarchie socialiste, le née plus uUrà de. la civilisation, l'élysée des Pierre Leroux.
Arrivés à la moitié de leur course,' écoutez comment s'expriment maintenant, sur les vieilles chartes fofidamenUUes, les disciples de la Montagne. Perrey, héros de février, traduit en Cour d'assises, à Paris, comme ayant participé à un mouvement insurrectionnel, se prononça fhmdiement en ces termes :
« Une constitution est aujourd'hui une œuvre pernicieuse de « discorde et de réaction... Qu'est-ce qu'une constitution?... Un
« édifice impossible*.... La ferez-TOos reposer sur tes débris (jfuf « nous entourent? Autant vaudrait, citoyens l égayer de construire « un palais sur les vagues -mouvantes de î'Oeéan. AujcNird'hui, tout « un vieux monde s'écroule et tombe en pourriture. Partout rbu- « manité s*agite dans un laborieux enfantement. Aidez -là t faites « i^ce au nouveau-né. Votre inission n'était pas de construire, mais u de démolir. Notre gloire étemelle, à nous autres révolutionnaires, « sera de l'avoir bien compris. H n'y a plus de religion: les « dieux s'en sont allés; Le peuple attcibd un nouveau Messie ! (l) »
'£t ce Messie s c'est le socialisme. •
« Citoyens l mes amis ! mes frères ! • écrivait dernièrement le « citoyen Ledru-RoUin, à Londres, veillez nuit et jour pour sauver * « la révolution !»
Là révolution ! monarcbie représentative t oit en êtesvous t... Ce n'est même plus de la république qu'il s'agit ; la repubUtpie n'est déjà plus que renfance du progrès, l'arrière du meu-* vement. Le but est au delà, bien plus loin. Le but est la révolution. Et qu'est-G^ que la révolution, prise en son birge sens? le soctalisme, autrement dit « la fin des sociétés. »
Osons le dire franchement: le régime constitutionnel de nos jours a (ait son teinps, comme les monarchies absolues, comme les mythologies palemies, comme les institutions féodales, conune la chevalerie errante, comme les lois de Tinquisition, comme les guerres sacrées, comme le voltairianisme géant et le saint-simonisme embrion, comme toutes les folies du passé. Nous touchons à une grande époque de réorganisation sociale ; toute l'Europe sent le besoin de se reconstruire à nouveau. Nous sommes à un moment de transition qui prélude à une ère régénératrice ; les rouges le sentent eux-mêmes: seulement ils rêvent les ténèbres, et ce sont pour eux des lumières. C'en est fait, les vieilles coutumes du despotisme ne ressortiront plus de leurs tombes ; et les ridicules utopies des royautés citbyennes iront se coucher auprès d'ettes : qu'elles y dorment, pour le repos de tous, jusqu'à la consommation des siècles î et que l'aurore régénératrice se lève I
Il faut une France nouvelle ; il là faut jeune, forte, splendide,
(i; Cour d'assises, 13 juin 184{^.
donnant d6s garanties aux peuples, et de Tautoritë aux rois ; il la faut ennemie du despotisme, consacrant les droits de chacun et les tenant tous en respect; U la faut s'appuyant à la fois sur un principe immuable et sur d'invariables lois, alliant le pouvoir avec la liberté; il la faut enfin rayonnante des gloireë du passé, des expériences du présent et des promesses de Tavenir. Elle est dans les décrets de Dieu.
L'insurrection de Sicile était entièrement étouiée; là brillante ëpée du roi Ferdinand avait Jeté, sur toute Tltalie un juste et vif éclat.
Le grand duc de Toscane, chassé de ses États et réfugié à Naples, où il avait reçu l'hospitalité la plus généreuse, était retourné triomphant à Florence.
Les Français avaient fait disparaître, à la fois, les Mazzini, les Salicetti, les Garibaldi, et la république romaine.
L'Autriche était rentrée dans ses possessions italiennes.
Venise avait capitulé.
Parme et Modene avaient recouvré leurs souverains légitimes.
Lltialie rouge était vaincue.
Plus de rébellions en Allemagne.
La Honigrie était rentrée sous la domination de son jeune empereur.
La France, si crudlement déchue en février, relevait peu à peu la tête, et pressentait des jours meiUeurs. Partout renaissait l'espé* rance ; et la révolution, ce nectar divin dont M. Lamartine ^vait voulu abreuver chaque peuplé, s'évaporait partout, aigre et lïdire, comme un vieil alcool en vidange.
Le roi modifia son ministère. BozzeUi et Ruggiero disparurent de la scène politique. M. le marquis Fortunato fut nommé président du conseil. Intelligence de premier ordre, il allait prouver qu'un grand âge, en certaines natures, n'afliaiblit point un grand talent. Ischitella conserva le portefeuille de la guerre ; et M. Peccheneda, homme dévoué à son roi, fut directeur de la police (1).
(I) u en est qui prétendcBt que tonte lecture politique est défendue U
Le grand drame de l'Italie était arrivé à son terme i il n'y man*^ quait plus qu'une scène, la rentrée de Pie IX à Rome. Elle parut être tardive, elle n'en fut que plus brâlante.
te Saint-Père quitta Portici au commencement d'avril 1850, escorté ^par le roi de Naples jusqu'à la firontière de ses États; il retournait au Vatican. Quel voyage t et que de triomphes t...
A Velletri, à ce même lieu où Garibaldi croyait à jainais la tiare vaincue, 140,000 hommes, avee des branches d^olivier i la main^ ayant la joie peinte sur les traits et le repentir an fond du coeur, accouraient vers le Saint-Pontife.
La rentrée du Pape dans la ville étemdle, était plus que le triomphe d'iin souverain, c'était la restauration de la ehrétienté, c'était le catholicisme réintégré au Vatican, c'était une haute manifestatkm de la justice de Dieu ; aussi oflHt-elle un des plus sublimes tableaux que l'homme ait jamais pu contempler : Rome> agenouillée sous la bénédiction du chef de l'ÉgUse, et, aux acclamations de l'Europe, ressaisissant sa palme éternelle.
« très-Saint-Père t disait jadis Napoléon à Pie vn, vous avez « les âmes, je n'ai que les corps; vous êtes à cent pieds au-dessus « de moi. »
Plus de ces inspirations offideUes et de commande qui ne remuent les masses qu'avec une secrète terreur : ici les joies et le$ enthousiasmes, faisant explosion dans leur unanimité, jaillissaient comme des sources d'eau vive sous les feux du douMe soleil de la nature et de la religion.
Cette grande commotion populaire sortait réellement, cette fois, des entrailles delà nation. La basilique de Saint- Jean était tendue de riches draperies ; Pie K, attendu à quatre heures, y devait faire sa première station.
Le temps était magnifique, et en harmonie avee la solennité. A l'heure précise, le canon se fit entendre. Au loin s'âevaient des
Naples. La preuve du contraire est qu'on y trouve a volonté, et en vente, les œuvres de Proudhon et de Louis Blanc, ainsi que les journaux démoeratiques de France..
Dois de poussière à travers lesquels scintillaient de brillaiïtes armures. Le Saint-Pontife entrait à Rome. Les clecbes sonnaient à grande volée; et l'airain religieux, mêlant ses harmonies de paix aux roulements des foudres de guerre, saluait le vicaire du Christ.
Toutes les maisons étaient pavoisées d'étoffes et de guirlandes, toutes les rues jonchées de fleurs et de verdures. A droite de la voiture du Pape, et sur un beau dieval de guerre, était le général en chef Baraguay-d'HiUiers. Le long de ses Joues martiales coulaient les pleura de rattendvissement et de la piété. Formant la haie sur son passage, VinCuiterie française, agenouillant sa gloire et ses palmes, prés^atiit humblement les armes au premier ministre de Dieu. Elle avait fléchi le genou; la paupière humide de larmes, eUe prosternait ses bannières. Elle sentait qu'il y avait là, dans ce prêtre plein d'humilité, n'ayant d'autre force que la prière et d'autres armes que la foi, quelque chos^ de plus que la puissance d'ici-bas» quelque chose de mieux que les splendeurs de la terre.
Et ces mêmes troupes, plus tard, eomme éclairées par le Seigneur, ne devaient -elles pas prouver, par lenr admirable conduite dans Rome, qu'elles étaient non-seulement les plus vai&mtes de l'Europe, mats encore les phis chrétiennes. Entre efles et le Saint- Père devait se faire un merveilleux échange; elles lui avaient apporté leur courage, il leur communiquait sa foi.
La voiture pontificale s'avança lentement au milieu des transports de la foule. La croix de Charlemagne était venue au-devant du suecesseur de saint Pierre. On n'entendait plus le fatal cri des séditions : « Vive Pie IXi » Le peuple, avec l'admirable instinct qui lui est propre torsqu'il ne se laisse point égarer, criait : « Vive le Pap$ ! vive le SaitU-Père ! » H n'était plus l'instrument des ridicules paredistes du vieux Brutus. Il était redevenu lui-même^ il était lui, enfin, et lui teul, dans toute la franehe simplicité de la foi des premiers âges.
Le Souverain-Pontife monta les degrés de TégKse au bruit 4^8 tambours et des fonfiires. L'ivresse populaire était telle, en ce moment, que les Remains, se précipitant devant lui la face contre ierre^ lui faisaient un tapis humain.
De Saint-Jean-de-Latran, le Pape se rendit à Saint-Pierre. 11
était dans on maplfique carrossé à six cbevaux/ précédé et sniri par ses gardes nobles, composés des premières familles de beme. Ses cardinaux et le corps diplomatique 1-accompagnaient,
Le cortège passait au milieu d'une forêt de baïonnettes încUnées, devant toute une nation à genoux, sous des arceaux de blancbes bannières, et à travers des nuées de fleurs.
Le vaste champ des airs semblait ne plus avoir assez de i^ace pour suffire aux acclamations de la grande cité catholique, de la reine du monde chrétien. Le Vatican recouvrait à la fois ^ puissance et ses prestiges. L'Europe allait de nouveau sMndiner devant ses vieilles gloires. La république Mazzinienne s'était évanouie comme un songe de misère et d'opprobre. Rome, la première 4es puissances , car elle étend une main sur la terre et s'appuie de l'autre sur le ciel, Home s'était lavée, de ses souillures; elle avait repris sa couronne. .
Et le soir de cet heureux Jour, queUe immense m^ de clartés t La coupole de Michel Ange, illuminée du sommet à la base, dominait la ville entière de ses masses de feu. La tour et le palais du Capitole étaient resplendissants de lumières; la métropole étincelait.
Du Capitole au Popolo^ du Pincio au Vatican, il n'y avait pas une maison, pas un portique, pas une croisée, pas une terrasse, pas un balcon, qui ne fût splendidement illuminé, par des lampions de toute forme, des verres de toute dimension et des lanternes de toute couleur. La multitude circulait joyeusement entre ces murailles ardentes, au milieu d'une file de voitures découvertes. Oa •eût dit un vaste incendie, ou plutôt une aurore enflammée; car, là, il n'y avait plus de brasier révolutionnaire ; car, 4à, comme descendue des cieux, Rome, par anticipation, semblait présenter aux regards :la nouvelle Jérusalem,
De loin, en ce moinent, toutes les capitales do monde chrétien saluaient la Rome sauvée. PaHs, le vrai Paris, soupirait : que d'aines' y disaient tout bas t
. « A nous aussi! il nous faudrait un sauveur. A nous aussi l il « faudrait la rentrée triomphante, sous nos murs, et de la justice « et du droit. 0ht ce jour-là, Çaris, la reine des dations, efl^cerait « encore dans ses joyeuses solennités, toutes les solennités 'des « autres capitales, toutes les fêtes des âges passés, toutes les mer*
« veilles des jours présents. Rome a pacifié quelques peuples : Pa- « ris aurait sauvé l'univers. »
Toutes les hautes célébrités dé Y Unité italienne s'étaient successivement évanouies devant la raison publique, conune de sombres vapeurs au retour du soleil. Les révolutions étaient enfin réduites et :vaincues ; elles avaient ftii successivement de tous les champs de bataille où elles n -avaient paru, en quelque feçon, que pour déshonorer la ivoire ; Tordre renaissait en Europe ; et, après le tumultueux essoufflement des peuples en délire, les nations se reprenaient à respirer.
Paris, dont le génie bat d# ailes sur toutes les capitales de la civilisation, avait aidé au mouvement réparateur en attendant qu'dle pût se réparer elle-même. Une grande expérience venait d'être faite en divers lieux et à la fois : la république, ce rêve sinistre des peuples, s'était présentée triomphante^ où en était-elle arrivée ? EUe n'avait enfanté que des crimes, et n'avait pu produire un seul homme.
Les grands révolutionnaires AeYItcdie rouge étaient parvenus au pouvoir: on les avait jugés à leurs œuvres. Les uns, mirmidons matamores, s'étaient lâchement annihilés devant Fépée tirée devant eux ; les autres, vanités boursoufflées, et se donnant comme modèles en fait d'autorités gouvernementales, n'avaient été que dilapidateurs odieux, organisateurs inhabiles, et persécuteurs ridicules.
Après s*être fait du peuple un marchepied, pour atteindre à la domination suprême, tous ces philanthrophes charlatans étaienttombés de fourberies en fourberies, de déceptions en déceptions, et de ruine en ruines, ne laissant après eux que des souvenirs de honte des preuves de rapine et des ruisseaux de sang.
Lorsque la crédulité modeste leur prêtait une oreille attentive et curieuse» ils s'imaginaient que le monde entier tremblait devant eux; mais^ pour peu qu'on les regardât hardiment et en face ils tremblaient devant tout le monde.
Ce furent des météores sans chaleur créatrice et sans éclat vivifiant. Que présentaient ces faux lycurgues ? le désordre et la des-
truction. Où Paient, aux jowrs éd revefs et de danger, tons ces Walldces de pacotille? dans des cachettes ou eu fiiite. i^i'étaient ces parodies de Solon ? l'extravagance et Tineptie. Aucune des idées qu'ils semaient ne purent ni germer, ni croître ; car riep n*y était fort, ni durable. Aussi, malgré leurs vains efforts pour se donner un air colossal, leurs élévations et leurs dnites n'eurent jamais, en définitive, qie des proportions r^ -de-terre.
Le nom du Christ é^t sur leurs fevres; et quelciues-^ns de ces adorateurs de la foi eathotique se firent protestants 4 Londres, et musulmans à Gon^amtinople. Leur conviction religieuse était k funisson de leur croyance {xÂitique : Tune était aussi vraie <(iie l'autre. Et pourtant ces peuples italiens, auxqsels les régénéraliâirs aixmèmes osèrent jeter, si souvent et si à tort, le rqiTecbe d'iseapacité, d'insouciance, d'inertie et de^heté; ces peuples, en nulle occasions, lors de la fomense croisade, se montrèrent noblement dévoués et admirablement courageux; mais la rév(4ntion, nm se jouait de leur enthousiaste imagination, ne savait ni les commander, . ni les conduire ; elle ne sut que les aveugler, les Ironper et les perdre. Du courage elle fit une erreur, et du tiion^he tm précipice. Elle avait promis l'âge d'or ; elle n'offrit que le chaos. Que sont devenus les Mazzini, les Sterbini , les Gi^)erti, les l^amiani, les Qanino, les Guerrazzi, les Romeo, ies Mentant, les Manin, les G^ribaldi, les Tomaseo, les Salieetti, les La Maoa, les Feretti, les Gonforti, les Belgiojoso, les Mileti, les Gardueci, ies DurandOf.les Pépé, les Gioero-Vacchio, etc., etc.? Toutes ces figures de lanterne magique révolutionnaire n'ont laissé sur la toite, où elles passerait à la file, ni emprekites régies, ni caractères durables. Le vent à soufflé les flambeaux, et le feu a cassé les verres. Mais tout est-il fini ? Hâasl non. Le génie démagogique, divinité turbulente et sauvage, Teutatès fatal et sanglant, n'est pnnt encore anéanti ; sa tète hideuse se redresse. Le condïé cenUrtU dérifu>cratiquf Européen, dont le siège est à Londres, s'est réorganisé en sections : les sociétés secrètes se reformât, agisseitf , tmvaillent et conspirent de toutes parts. Mazzini publie de n<myeaux manifestes, où il déclare que hs forces soiU immenses et fue la victoire n'est qu*un problème de direction, «11 faut, dit-il, que désormais, parmi les, siens, la pensée soit la semence d'tme action
continue^ que chaque idée se traduise en acte, gue chaque individu représente un élément^ et que la concentration soit le secret de la victoire (1). »
Et dépareilles choses s'impriment!... et tout cela se lit encore l,.. Ah I c'est qu'il y aura toujours des révolutionnaires et des fanatiques, vu qu'il y aura toujours des dupes et des niais.
Lespuissancesdehasard, àla tète desquelles est placé Mazzini, intriguant aujourd'hui à Vienne comme à Londres, se sont faites an^foautrichiennes ; elles finiraient, si on les laissait continuer leurs machinations, par donner la plus grande partie de l'Italie à l'Allemagne. Lord Palmerston est encore le grand pontife de la Péninsule rouge. Il ne prend pasausérieux,ilest vrai, l'indépendance Mazzinienne ; il l'emploie seulement comme un instrument. Qu'il y prenne garde toutefois î cet instrument est une machine infernale à deux bouches, qui pourrait bien envoyer la mort à ceux qui s'en servent comme à ceux contre lesquels elle est dirigée.
Point de fausse sécurité. Tandis que la France, au milieu des hasards d'une situation précaire sous laquelle elle se débat péniblement, attend, selon le grand mot de l'époque, une dernière solution, les rouges de Paris et de Rome se flattent, en rouvrant leurs arsenaux clandestins, d'en arriver encore, eux aussi , à leur dernière solution: au triomphe du socialisme. A cet effet, Mazzini lui-môme est venu Tété dernier à Pjaris. Un nouveau journal , la toix du Proscrit , et décidément son organe ; et tandis que TEurope, avec une sage prudence, ne travaille en ce moment de toutes parts, qu'à mater, désarmer et ployer dans la poussière le muffle sanglant de la révolution , les Titans de la régénération communiste ne songent encore qu'à escalader l'édifice social et à le broyer pour jamais sous le talon d'airain de la démagogie.
Ce n'est pas tout encore, l'ex-triumvir de Rome qui n'a point renoncé à l'espoir de régner encore au Capitole , organise une société en commandite au capital de 10 millions pour se procurer les moyens de donner, le plus tôt possible, à sa chère Italie, l'inappréciable bienfait de la guerre civile. Reproduisons un des articles de la circulaire Mazzini, relatif à ce qu'elle appelle « Emprunt national européen. »
(1) Voyez le journal « rÈvenement, » numéro du 23 octobre.
« Les sommes versées seront exclusivement destinées à Tachât des « armes et des matériaux de guerre, nécessaires à assurer Findé- « pendance et la liberté de l'Italie... Aucune partie des fonds pro- « venant de l'emprunt ne pourra être distrait pour donner des « secours d'aucune espèce, »
Admirez ici la philanthropie (^aritahle et morale de nosseigneurs du comité rouge ! Leur but patriotique est firanchement avoué : a Guerre d'extermination à la Péninsule^ et point de secours aiux malheureux! » Egorger sans pitié tout ce qui fait obstacle à leur ambition effrénée ; puis, au milieu de ces luttes fratemellest marcher, saus le moindre sentiment d'humanité, sur les ruines et dans le sang t..,
La compassion! La charité! Arrière ces mots rétrogades/ Périsse toute une nation plutôt que le principe révolutionnaire 1
Gloire au manifeste du comité rouge ! voici la guerre civile en participation ! voici la ruine de l'Italie en commandite ! Et lord Palmerston tolère ces audacieuses publications I et Londres en subit la honte !...
Mais écartons de sombres images. Dieu ne saurait abandonner la terre aux suprématies du désordre. Les républiques sont jugées, et l'iniquité n'a qu'un temps.
Consacrons de dernières lignes au plus beau pays de rEur(H>e. Ah T quoiqu'on aient dit ses détracteurs, la belle et poétique Italie n'est ni dégénérée ni déchue. Elle a encore dans son sein des esprits droits et de nobles cœurs : la liste en serait mille fois plus longue que celles des fatales célébrités qui , plus haut , vient d*ètre donnée. Litalie sauva enfii) discerner ses véritables amis de ses perfides conseillers. Le feu sacré de ses vieux âges ne saurait s'éteindre chez elle. Ce Ait la patrie des Césars. C'est la terre privilégiée du soleil, de la nature, des arts et du génie. Ce sera le champ éternellement ouvert aux admirations du monde enthousiaste et lettré. L'Italie fut la reine du monde, et sa gloire ne peut périr. L'avenir a les yeux sur elle.
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